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-ES  AMERICAINS. 

T R A G E D I E 

de  M.  DE  VOLTAIRE, 

’preientee  a Paris’  pour  la  première 
fois  le  ly  Janvier,  1716. 

Errer  eft  d’un  mortel,  pardonner  eft  divin. 

Duren.  trad.  de  Pope. 

Le  prix  eft  de  trente  fols. 


A PARIS, 

zJean-Baptiste-ClaudeBauchl, 

■CS  les  Auguftins,  à la  defeente  du  Pont-Neuf, 
à S.  Jean  dans  le  Defert. 

M.  DCC.  XXX  VL 

AFEC  P RI  VILEGE  DU  ROI. 
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On  tyouve  chez  le  même  Léihvütre  uhè 
nouvelle  édition  de  la  Mort  de  Céfar^ 
bien  pim  ample  que  la  precedente^  à 
laquelle  on  a joint  deux  Lettres  ^ un 
Avertijfement. 

Et  tous  les  autres  Ouvrages  du  même 
Auteur, 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

ouïs  par  la  Grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  à nos  amez.  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenons 
>s  Cours  de  Parlement,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
3tel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillils,  Sénéchaux,  leurs 
eutenans  Civils,  St  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartienda, 
^ L U T : Notre  bien  amé  Jean-Baptiste  Bauche, 
biaire  à Paris,  nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  lui  avoit  été  mis 
main  un  Ouvrage  qui  a pour  titre,  Alzire,  ouïes  Américains, 
agedte^  par  le  Sieur  de  Voltaire  ^ qu’il  fouhaiteroit  faire  impri- 
cr  6c  donner  au  Public.  S’il  nous  plaifoh  lui  accorder  nos  Let- 
de  Privilège  fjr  ce  nécelTaires;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire 
iprimer  en  bon  papier  6c  beaux  Caraacres,  fuivant  le  feuille  im- 
imée  ^ attachée  pour  modelé  fous  le  contrefcel  des  Préfentes.  A 
? caufes,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofantj  nous 
avons  permis  6c  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  impri- 
-r  ledit  Ouvrage  ci-delius  fpecifié,  conjointement  ou  féparé- 
ent,  6c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  fur  Papier  6c  Carac- 
es  conforme  à ladite  feuille  imprimée  6c  attachée  fous  notredit 
:)ntrerccl5  6c  de  le  vendre,  faire  vendre  6c  débiter  par  tout  no- 
; Royaume  pendant  le  temps  de  lix  années  confécutives,  àcomp- 
■ du  jçur  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  deffenfes  à toutes 
tes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  6c  condition  qu’elles  foient 
;n  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
eifîancej  comme  aufli  à tous  Libraires,  Imprimeurs  6c  autres 
imprimer,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni 
ntrefaire  ledit  Ouvrage  ci-deffus  fpécifié,  en  tout  8c  en  partie; 
d en  faire  aucun  extrait  fous  quelques  prétextes  que  ce  foit , 
ugmentation,  corrcélion,  changement  de  titre  5 même  en 
lilles  feparées  ou  autrement  fans  la  permiffion  expreiïe  6c  par 
it  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5 à peine  de 
ififcation  des  Exemplaires  contrefaits,  6c  de  fix  mille  livres  d’a- 
inde  contre  chacun  des  contrevenants  j dont  un  tiers  à Nous, 
tiers  a l’.Hotel-Dieu  de  Paris,  l’autre  tiers  audit  Expofant,  8c 
tous  dépens  dommages  6c  intérêts  : à la  charge  que  les  Préfentes 
ont  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
i Libraires  8c  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
lesj  que  l’irnprelfion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Roy- 
T)e  6c  non  ailleurs  j 6c  que  l’impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
gleraens  de  la  Librairie,  6c  notamment  à celui  du  dix  Avril 
1 fept  cent  vingt-cinq,  8c  qu’avant  de  l’cxpofer  en  vente  le  Ma- 
.dit  ou  ipiprimé  qui  aura  fèrvi  de  copie  à l’impreflion  dudit  Li- 


vre  fen  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y aura  été  don- 
née, ès  mains  de  nôtre  très-cher  8c  féal  Chevalier,  Garde  des 
Seaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin;  8c  qu’il  en  fera  enfuite  re- 
mis deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  8c  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  8c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sçeaux  de  France,  le  Sieur 
Chauvelin,  Le  tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes  f du  contenu 
defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  ce  faire  joüir  l’expofant 
ou  fes  ayans  caufe  pleinement  8c  paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defd.  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour  duè'ment  lignifiée, 
8c  qu’aux  Copies  collationées  par  l’un  de  nos  amez.  8c  féaux  Con- 
feillers  8c  Secrétaires  j foi  foit  ajoiuée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuiiTier  ou  Sergent,  de  faire  pour  l’exé- 
cution d’icelles  tous  Aéfes  requis  8c  néceffaires,  fans  demander  8c 
autre  permiifion,  8c  nonobflant  clameur  de  Haro  8c  Charte  Nor- 
mande, 8c  Lettres  à ce  contraire.  Ca R tel  est  notre  Pl a isir. 
Donne  à Paris  le  vingtième  jour  du  mois  d’ Avril,  l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  trente-fix,  8c  de  notre  Régné  le  vingt- 
uniéme. 

PAR  LE  ROY  EN  SON  CONSEIL. 

Signé,  Sa  INSON. 


Reglfire  fur  le  Kegijîre,  IX.  de  Chambre  Royale  Sîndicale  des 
Libraires  Impïfneur s de  Paris,  N°.  274.  fol.  250.  conformément 
aux  anciens Reglemens,  confirmés  par  celui  du  zS  Fc'urier  172.3.  ^ 

Paris  le  20  Avril  1736*  G.  MARTIN  Syndic. 


DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 

)N  a tâché  dans  cette  Tragédie,  toute 
d’invention  & d’une  efpece  aflez  neuve, 
faire  voir  combien  le  véritable  efprit  de 
igion  l’emporte  fur  les  vertus  de  la  na- 
re. 

La  Religion  d’un  barbare  confifte  à offrir 
ês  Dieux  le  fang  de  fes  ennemis.  Un  Chré- 
n mal  inftruit  n’eft  fouvent  gueres  plus 
fe.  Etre  fidèle  à quelques  j^atiques  inu- 
£s  & infidèle  aux  vrais  devoirs  de  l’hom- 
faire  certaines  prières  & garder  fés  vi- 
3 } jeûner,  mais  haïr,  cabaler,  perfécuter, 
ilà  fa  Religion.  Celle  du  Chrétien  vérita- 
i eft  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
freres,  de  leur  faire  du  bien,  Ôc  de  leur 
rdonner  le  mal. 

Tel  eft  Gufman  au  moment  de  fa  mort, 
eft  Alvares  dans  le  cours  de  fa  vie;  tel. 
i peint  Henri  IV.  même  au  milieu  de  fes 
blelfes. 

On  retrouvera  dans  prefque  tous  mes  Ecrits 

a 


ccttc  humânitc  qui  doit  être  le  premier  câ- 
radlere  d un  être  penfànt,  on  y verra  (fi  j’q. 
fe  m’exprimer  ainfi)  le  défir  du  bonheur  des 
hommes,  l’horreur  de  l’injuilice  & de  l’op- 
preffion } & ceft  cela  &ul  qui  a julqu’ici  tire 
mes  Ouvrages  de  l’obfcurité  où  leurs  défauts 
dévoient  les  enlèvelir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s’eft  foutenuë 
maigre  les  efforts  de  quelques  Français  jaloux 
qui  ne  veulent  pas  abfolument  que  la  France 
ait  un  Poème  épique.  Il  y a toûjours  un  petit 
nombre  de  Lecteurs,  qui  ne  lailîént  point 
empoifonner  leur  jugement  du  venin  des  ca- 
balles  & des  intrigues,  qui  n’aiment  que  le 
vrai,  qui  cherchent  toûjours  l’homme  dans 
1’  Auteur.  Voilà  ceux  devant  qui  j’ai  trouvé 
grâce.  C’eft  à ce  petit  nombre  d’hornmes  que 
j’adreffe  les  réflexions  fuivantes;  j’efpere 
qu’ils  les  pardonneront  à la  néceffité  où  je  fuis 
de  les  faire. 

Un  Etranger  s’étonnoit  un  jour  à Paris 
d’une  foule  de  libelles  de  toute  efpece,  & d’un 
déchaînement  cruel,  par  lequel  un  homme 
étoit  opprimé.  Il  faut  apparemment,  dit-il , 
que  cet  homme  foit  d’une  grande  ambition, 
& qu’il  cherche  à s’élever  à quelqu’un  de 
ces  portes  qui  irritent  la  cupidité  humaine  & 
l’envie.  Non,  lui  répondit-on  ; c’ert  un  Ci- 
toyen obfur,  retiré,  qui  vit  plus  avec  Vir- 
gile & Locke,  qu’avec  fes  Compatriotes  &. 
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la  figure  n’eft  pas  plus  connue  de  quel- 
-uns  de  l'es  ennenais , que  du  Graveur 
a prétendu  graver  fon  Portrait.  C’eft 
teur  de  quelques  Pièces  qui  vous  ont  fait 
r des  larmes,  de  quelques  Ouvrages 
lefquels,  malgré  leurs  défauts,  vous 
Z cet  efprit  d’humanité,  de  juftice,  de 
té  qui  y régné.  Ceux  qui  le  calomnient, 
nt  des  hommes  pour  la  plûpart  plus  obf- 
que  lui,  qui  prétendent  lui  difputer  un 
de  fumée,  & qui  le  perfécuteront  jufqu’à 
ort,  uniquement  à caule  du  plailir  qu’il 
a donné. 

;t  Etranger  fe  fentit  quelque  indignation 
les  perfécuteurs,  & quelque  bienveil- 
; pour  le  perfécuté. 

eft  dur,  il  faut  l’avouer,  de  ne  point  ob- 
de  fes  Contemporains  & de  fes  Compa- 
:s,  ce  que  l’on  peut  efperer  des  Etrangers 
la  pofterité.  Il  eft  bien  cruel,  bien  hon- 
pour  l’efprit  humain,  que  la  Littératu- 
it  infedée  de  ces  haines  perfonnelles,  de 
cabales,  de  ces  intrigues  qui  devroient 
le  partage  des  efclavcs  de  la  fortune, 
gagnent  les  Auteurs  en  fe  déchirant  mu- 
:ment?  Ils  avilifl'ent  une  profeffion  qu’il 
ient  qu’à  eux  de  rendre  refpeélable, 
-il  que  l’art  de  penfer,  le  plus  beau  paru- 
es hommes,  devienne  une  fource  de  ri- 
ej  ôc.que  les  gens  d’efprit  re.ndus  fouvent 

' I,  •• 
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par  leurs  querelles  le  joüet  des  fots,  Ibient 
bouffons  d’un  Public  dont  ils  devroient  ê 
les  Maitres. 

Virgile,  Varius,  Pollion,  Horace,  Tibu 
étoient  amis;  les  monumens  de  leur  an 
tié  fubfiflent,  & apprendront  à jamais  a 
hommes  que  les  efprits  fuperieurs  doiv( 
être  unis.  Si  nous  n’atteignons  pas  à l’exc 
lence  de  leur  genie,.  ne  pouvons-nous . 
moins  avoir  leurs  vertus?  Ces  hommes  1 
qui  l’univers  avoit  les  yeux,  qui  avoie 
à fe  dilputer  l’admiration  de  l’Afie,  de  l’Af 
que,  de  l’Europe  , s’aimoient  pourtant  & \ 
voient  en  freres  : & nous  qui  fommes  renft 
mes  fur  un  fi  petit  théâtre;  nous  dont 
noms  à peine  connus  dans  un. coin  du  monc 
pafferont  bien-tôt  comme  nos  modes,  no 
nous  acharnons  les  uns  contre  les  autr 
pour  un  éclair  de  réputation,  qui  hors  de  n 
tre  petit  horifon,  ne  frappe  les  yeux  de  pe 
fonne.  Nous  fommes  dans  un  tems  de  d 
zette,  nous  avons  peu,  nous  nous  l’arrachor 
Virgile  êc  Horace  ne  fe  difputoient  rien  pa 
ce  qu’ils  étoient  dans  l’abondance. 

On  a imprimé  un  Livre,  de  morbis  Artij 
cum:  de  la. maladie  des  Artî fies.  La  plus  inci 
rable  eft  cette  jalon  fie  & cette  bafTefi'e.  Ma 
ce  qu’il  y a de  defhonorant  c’eft  que  l’inten 
a fou  vent  plus  de  part  encore  que  l’envie 
toutes  ces  petites  Brochures  fatiriques,  doi 


fommes  inondés.  On  demandoic  il  n’y  a 
ong-tems  à un  homme  qui  avoit  fait  je 
li  qu’elle  mauvaife  Brochure,  contre  fon 
)C  fon  bienfaiteur,  pourquoi  il  s’étoit  em- 
à cet  excès  d’ingratitude.  Il  répondit 
:ment  : Il  faut  que  je  vive. 

; quelque  fource  que  partent  ces  outra- 
il  eft  fur  qu’un  homme  qui  n’eft  attaqué 
lans  fes  écrits  ne  doit  jamais  répondre  aux 
mes  ; car  fi  elles  font  bonnes,  il  n’a  autre 
: à faire  qu’à  fe  corriger  j & fi  elles  font 
^aifes,  elles  meurent  en  naifllint.  Souve- 
nons de  la  Fable  du  Bocalini.  „ Un  voya- 
it, dit-il,  étoit  importuné  dans  fon  che- 
a du  bruit  des  Cigales,  il  s’arrêta  pour  les 
r J il  n’en  vint  pas  à bout,  & ne  fit  que 
tarter  de  fon  chemin.  Il  n’avoit  qu’a 
uinuer  paifiblement  fon  voyage;  les  Ci- 
es  feroient  mortes  d’elles  mêmes  au  bout 
huit  jours. ,, 

faut  toujours  que  l’Auteur  s’oublie;  mais 
nme  ne  doit  jamais  s’oublier.  Je  ipfum  dc- 
e turpijfmum  ejî.  On  fçait  que  ceux  qui 
; pas  aiTez  d’efprit  pour  attaquer  nos  Ou- 
s,  calomnient  nos  perfonnes  : quelque  hon- 
qu’il  foit  de  leur  répondre,  il  le  feroit 
juefois  d’avantage  de  ne  leur  répondre 

y a une  de  ces  calomnies  répétée  dans 
[ Libelles  au  fujet  de  la  belle  édition  An- 


5 Disçiopirr  ^ 

glaile  de  la  Henriade.  Il  ne  s’agit  là  que  ( 
yil  interet  j ma  cqndqite  prquye  a/Tez  coml 
je  fuis  au-delTus  de  ces  balfeffes.  Je  ne  fo 
lerai  point  cet  écrit  d’un  détail  f:  aviliffi 
on  trouvera_  chez  Bauche  Libraire,  nne 
ponfe  fatisfaifante.  Mais  il  y a d’auti^es  ac 
fanons  quy  l’honneur  oblige  à repoulTer. 

On  m’a  traité  dans  ces  Libelles,  d’hc 
me  fans  Religion;  & une  des  belles  preç 

qu’on  a porté  c’cfl  que  .dans  OEdipe,  Joci 
dit  ces  vers. 

Les  Pietres  n e font  point  ce  cju’iin  vain  pei 
penfe, 

Notre  creciulne  fait  toute  leur  Iciencc, 

Ceux  qui  m’ont  fait  ce  reproche , f 
auffi  raifonnables  pour  le  moins  que  ce 
qui^  ont  imprimé  que  la  Henriade  di 
plufieurs  endroits  fentoit  bien  fon  Semite 
gien.  ' ^ 

On  renouvelle  louvent  cette  acculation  ci 
elle  dirieligion,  parce  que  c’eft  le  dern 
refuge  des  calomniateurs.  Comment  leur  i 
pondre?  comment  s’en  confoler,  finon  en 
îouvenant  de  la  fouie  de  ces  grands  hommi 
qui^  depuis  Socrare  jufqu’à  Defeartes  ont  ( 
fuyé  ces  calomnies  atroces  r Je  ne  ferai 
qu’une  feule  qutftion  : Je  demande  qui 
le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur  q 


PRE’LIMINAIR 

rte,  ou  le  calomriié-  qui  pardonne, 
mêmes  Libelles  me  traitent  d’hommft 
X de  la  réputation  d’autrui  ; je  ne  con- 
snvie  que  par  le  mal  qu’elle  m’a  voulu 
J’ai  defFendu  à mon  efprit  d’être  fatL 
& il  eft  impoflible  à mon  cœur  d’êtrê 

X.  ■ 

appelle  à l’Auteur  de  Radamifte  & 
tre,  dont  les  Ouvrages  m’ont  infpiré  les 
:rs  le  délir  d’entrer  quelque  tcms  dans 
me  carrière;  fes  fuccès  ne  m’ont  jamais 
d’autres  larmes  que  celles  que  l’atten- 
cient-  m’arrach'oit  aüx  reprefentations  dé 
ces , il  fait  qu’il  n’a  fait  naître  en  moi 
î l’émulation  & de  l’amitié, 
tuteur  ingénieux  & digne  de  beaucoup 
nfideration  qui  vient  de  travailler  fur 
jet  à peu  près  femblable  à ma  Tragédie, 
i s’eft  exercé  à f>eindre  ce  contrafte  des 
s dé  l’Europe  êc  de  celles  du  nouveau 
e,  matière  fi  favorable  à la  Poëfie,  en- 
3.  peut-être  le  Théatrè  de  fa  Pièce  nou- 
II  verra  fi  je  ferai  le  dernier  à lui 
dir;  & fi  un  indigne  amour  propre  fér- 
iés yeux  aux  beautés  d’un  Ouvrage, 
fe  dire  avec  confiance'  que  je  fuis  plus 
lé  aux  beaux  Arts  qu’à  mes  Ecrits  : fen- 
à l’excès  dès  mon  enfance  pour  tout  ce 
Dorte  le  caraaere  de  genie,  je  regarde 
rand  Poëte,  un  bon  Muficien,  un  bon 

s.  ■ ' 


ERRATA. 

Age  6,  Ver.  lo. 

rriés-vous  offrir,  corrigés,  pourriés-vous  vous  offrir, 
e lo,  Vers  3, 

fî  que  le  Potofe,  corrigés.  Le  Pérou,  le  Potofe. 

;e  24,  Vers  12,  , ' ' . i 

jrémiere  vertu  ? corrigés,  la  prémiere  vertu  ? 
e 27,  Vers  3, 

: pû  de  leur  abord,  corrigés,  Pouvoient  à leur  abord. 

:e34,  Vers  i, 

ncés,  corrigés,  offenfés. 

;e4!,  Vers  6, 

conferve,  corrigés,  me  conferva. 
e 46,  Vers  2, 

orreur  de  ma  patrie,  corriges.  Horreur  de  ma  patrie  î 
e 48,  Vers  6, 

on  trépas,  corrigés,  de  fon  trépas, 
e 78,  Vers  15, 

de  vertus  î corrigés^  tant  de  vertu  ? 


PERSONNAGES. 


D.  G U S M A N,  Governeur  du  Peroi] 


D.  A L V A R E’  S,  Pere  de  Don  Gui 
man,  ancien  Governêür. 


Z A M O R E,  Souverain  d’un  parti 
du  Potoii. 


M O N T E Z E,  Souverain  d’une  autr 
partie. 


A L Z I R E,  Fille  de  Motitéze. 
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E M I R E,  Suîmntn  à' Alztre. 


CEPHANE, 


OFFICERS  Efpagnols. 


AMERICAINS. 


La  Scene  ejl  dam  la  ville  de  Los  Reye; 

T.îmn. 


A L Z I R B 

O U 

ÆS  AMERICAINS, 

TRAGEDIE. 

t 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


D.  ALVARE’S,  D.  G U S M A N. 

A L V A R e’s. 

U Confcil  de  Madrid  l’autorité  fuprérne. 
Pour  fuccefleur  enfin,  me  nomme  un  fils 
que  j’aime. 

lites  régner  le  Prince,  & le  Dieu  que  je  fers 
r la  riche  moitié  d’un  nouvel  Univers. 

Duvernés  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde, 

A 
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A L Z I R E, 


Qui  produit  les  tréfors  & les  crimes  du  monde  : 

Je  vous  remets,  mon  fils,  les  honneurs  fouverains 
Que  la  vieillefle  arrache  à mes  débiles  mains. 

J’ai  confumé  mon  âge  au  fein  de  l’Amérique  ; 

Je  montrai  le  premier  * aux  Peuples  du  Méxique 
L’apareil  inoüi'pour  ces  mortels  nouveaux, 

De  nos  châteaux  ailés  qui  voloient  fur  les  eaux  ; 
Des  mers  de  Magellan,  jufqu’aux  aftres  de  l’Ourfe 
**  Cortez,  Herman,  Pizare  ont  dirigé  ma  courfe  ; 
Heureux  fi  j’avois  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux. 
En  Chrétiens  vertueux  changer  tous  ces  Héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  l’abus  de  la  viftoire? 

Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obfcurci  leur  gloin 
Et  j’ai  pleuré  longtems  fur  ces  triftes  vainqueurs. 
Que  le  Ciel  fit  fi  grands  fans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  aux  derniers  pas  de  ma  longue  carrière 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière. 
S’ils  vous  ont  vu  régir  fous  d’équitables  Loix, 
L’Empire  du  Potofe,  & la  Ville  des  Rois. 


G U s M A N. 


J’ai  conquis  avec  vous  ce  fauvage  Hémifphere. 
Dans  ces  climats  brûlants,  j’ai  vaincu  fous  mon  pere, 
Je  dois  de  vous  encore  aprendre  à gouverner, 

* Il  efl  très-aifé  qu’Alvarès  fe  foit  trouvé  à ces  deux  Exped 
tions,  la  Conquête  du  Mexique  ayant  été  commencée  en  151' 
& celle  du  Pérou  en  lyaç. 

**  Rien  n'efl  plus  connu  que  les  exploits  6c  les  barbaries  c 
Ferdinand  Cortex  6c  des  Pizare. 
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T R A G E D I E. 

t recevoir  vos  Joix  plutôt  que  d’en  donner. 

A L V A R E ’ s. 

on,  non,  l’autorité  ne  veut  point  de  partage. 
)nfumé  de  travaux,  apefanti  par  l’âge, 
fuis  las  du  pouvoir  ; c’eft  alTez  fi  ma  voix, 
trie  encor  au  Conleil,  & réglé  vos  exploits, 
oyés-moi,  leshumains,  quej’ai  trop fçû connaître, 
éritentpeu,  mon  fils,  qu’on  veuille  être  leur  maître^ 
confacre  à mon  Dieu,  négligé  trop  longtems, 

: ma  caducité  les  reftes  languifiàns. 
ne  veux  qu’une  grâce  : elle  me  fera  chere  ; 
l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  pere. 

^n  fils,  remettez-moi  ces  Efclaves  obfcurs, 
jourd  hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs, 
igés  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice, 
irqué  par  la  clemence,  & non  par  la  juftice. 

G U s M A N. 

and  vous  priés  un  fils,  Seigneur,  vous  commandés  ; 

is  daignés  voir  au  moins  ce  qui  vous  bazardés. 
ne  Ville  nailTante,  encor  mal  alTurée 

Peuple  Américain  nous  défendons  l’entrée  ; 
pêchons,  croyez-moi,  que  ce  Peuple  orgueilleux 
fer  qui  l’a  dompté  n’accoûtume  fes  yeux  -, 

: méprifant  nos  loix,  & prompt  à les  enfraindrc,  ^ 
’ofe  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre.  ’ 
at  toujours  qu’il  tremble,  & n’aprenneà  nous  voir, 
jrmés  de  la  vengeance  ainfi  que  du  pouvoir. 

Aij  ■ 


L’Américain  farouche  eft  un  monftre  fauvage, 

Qui  mord  en  fremiffant  le  frein  de  l’efclavage  *, 
Soûrnis  au  châtiment,  fier  dans  l’impunité. 

De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté. 

Tout  pouvoir  en  un  mot  périt  par  l’indulgence, 
Et  la  féverité  produit  l’obéïflance. 

Je  fçai  qu’aux  Caflillans  il  fuffit  de  l’honneur  -, 
Qu’à  fervir  lans  murmure  ils  mettent  leur  grandeu] 

Mais  le  refte  du  monde,  efclave  de  la  crainte, 

A befoin  qu’on  l’oprime,  & fert  avec  contrainte. 
Les  Dieux  même  ^ adorés  dans  ces  climats  affreux, 
S’ils  ne  font  teint  de  fang,  n’obtiennent  point  de  vœu: 

A L V A R e’s. 

Ah  mon  fils,  que  je  hais  ces  rigueurs  tiranniques  ! 
Les  pouvés-vous  aimer  ces  forfaits  politiques. 
Vous  Chrétien,  vouschoifi  pour  régner  déformais 
Sur  desChrétiens  nouveaux,  au  nomd’unDieu  depai: 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  afîbuvis  des  ravages 
Qui  de  ce  Continent  dépeuplent  les  rivages  ? 

Des  bords  de  l’Orient  n’étois-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre,  à l’Europe  inconnu. 

Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  Tropique 
Et  le  nom  de  l’Europe,  & le  nom  Catholique? 
Ah  ! Dieu  nous  envoyoit,  par  un  plus  heureux  chob 

* Au  Mexique  8c  au  Pérou  on  imraoloit  des  hommes  à ce  qu*c 
apclloit  la  Divinité  i 8c  ce  qu’il  y a de  plus  horrible,  c eft  qi 
prerque  tous  les  Peuples  de  la  terre  ont  etc  coupables  de  pare 

facrileges  par  religion.. 


TRAGEDIE. 
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ur  annoncer  fon  nom,  pour  faire  aimer  fes  Loix  \ 
nous,  de  ces  climats  deftrufteurs  implacables, 
)us,  &d’or&defang  toujours  infatiables, 
ferteurs  de  ces  Loix  qu’il  falloir  enfeigner, 

>us  égorgeons  ce  Peuple  au  lieu  de  le  gagner, 
r nous  tout  eften  fang,  par  nous  tout  elt  en  poudre» 
nous  n’avons  du  Ciel  imité  que  la  foudre, 
)trenom,  je  l’avouë,  infpire  la  terreur: 
s Elpagnols  font  craints  y mais  ils  font  en  horreur* 
;aux  du  nouveau  monde,  injuftes,  vains,  avares, 
)us  leuls  en  ces  climats,  nous  fommes  les  Suvhciycs 
Américain  farouche,  en  fa  fimplicité, 

)us  égale  èn  courage,  & nous  pafTe  en  bonté. 

:las  ! fl  comme  vous  il  étoit  fanguinaire, 

1 n’avoit  des  vertus,  vous  n’auriés  plus  de  pere. 
és-vous  Oublié  qu’ils  m’ont  fiuvé  le  jour.^* 
'és-vous  oublié,  que  près  de  ce  féjour 
me  vis  entouré  parce  Peuple  en  furie, 
ndu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 
ux  des  miens  à mes  yeux  terminèrent  leur  fort, 
toisfeul,  fansfecoürs,  5;  j’attendois  la  mort; 
lis  à mon  nom,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 
1 jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
vi  de  tous  les  fiens  embrafià  mes  genoux  : 
lllvarés,  me  dit-il,  Alvarés,  eft-cevous?* 
léivés;  votre  vertu  nouseft  trop  nécefîliire, 


trouve  un  pareil  trait  dans  une  Relation  de  la  nouvelle 

Aiij 


! ' î 
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O A L Z I R E, 

Vives,  aux  malheureux  fervés  longtems  de  pere. 
Qu  un  peuple  de  T yrans,  qui  veut  nous  enchaîne 
^ Par  cet  exemple  un  jour  aprenne  à pardonner. 

Allés;  la  grandeur  d’ame  eft  du  moins  le  partaj 
Du  Peuple  infortune  qu’ils  ont  nommé  fauvage. 
Eh  bien,  vous  gémilïez  ! Je  fens  qu’à  ce  récit 
Votre  cœur,  malgré  vous,  s’émeut  & s’adoucit. 

/ ' L’humanité  vous  parle  ainfi  que  votre  pere. 

Ah  l fî  la  cruauté  vous  étoit  toujours  chere. 

De  quel  front  ajourd’hui  pourriés- vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu’il  vous  faut  attendrir, 

A la  fille  des  Rois  de  ces  triftes  contrées. 

Qu’à  vos  fanglahtes  mains  la  fortune  a livrées  ? 
Prétendés-vous,  nions  fils,  cimenter  ces  liens 
Par  le  fang  répandu  de  fes  concitoyens? 

Ou  bien  attendés-vous  que  fes  cris  & fes  larmes. 

De  vos  févéres  mains  faflfent  tomber  les  armes? 

G U s M A N. 

' Eh  bien,  vous  l’ordonnés  ; je  brife  leurs  liens. 

J’y  confens.  Mais  fongés  qu’il  faut  qu’ils  foiei 
Chrétiens  ; 

Ainfi  le  veut  la  I.oi.  Quitter  l’idolâtrie 
.Eft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie. 

^ A la  Religion  gagnons-les  à ce  prix. 

Commandons  aux  cœurs  même,  & forçons  les  efprit 

De  la  néceffité  le  pouvoir  invincible, 

rraînç  au  pied  des  Autels  un  courage  inflexible. 


TRAGEDIE. 
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veux  que  ces  Mortels,  efclaves  de  ma  Loi, 
•emblent  fous  un  feul  Dieu  comme  fous  un  feul  Roi.  ^ 

Al  VA  R e’ s. 

outés-moi,  mon  fils.  Plus  que  vous  je  défire 
l’ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  Empire; 
le  le  Ciel  & PEfpagne  y foient  fans  ennemis  : 
ais  les  cœurs  oprimés  ne  font  jamais  fournis. 

:n  ai  gagné  plus  d’un,  je  n’ai  forcé  perfonne, 
le  vrai  Dieu,  mon  fils,  eft  un  Dieu  qui  pardonne. 

Gu  s M A N. 

me  rends  donc.  Seigneur,  & vous  l’avés  voulu  ; 

>us  avés  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu. 
ii,  vous  amoliriés  le  cœur  lè  plus  farouche  ; 
indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche.  / ■ 

bien,,  puifque  le  Ciel  voulut  vous  accorder 
don,  cet  heureux  don  de  tout  perfuader, 
dt  de  vous  que  j’attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
zire,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 
donnant  à regret,  ne  me  rend  point  heureux, 
l’aime,  je  l’avoue,  & plus  que  je  ne.  veux; 
lis  enfin  je  ne  puis  même  en  voulant  lui  plaire, 
mon  cœur  trop  altier,  fléchir  le  caraélere  ; 
rampant  fous  fes  loix,  efclave'd’un  coup  d’œil, 

• des  foumiffions  careffer  fon  orgueil, 
ne  veux  point  fur  moi  lui  donner  tant  d’empire. 

us  feul,  vous  pouvés  tout  fur  le  pere  d’ Alzire  ; 

Aiiij 
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A L Z I R E, 


En  un  mot  parlés-lui  pour  la  derniere  fois. 

Qu’il  commande  à fi  fille,  & force  enfin  fon  choix  : 
Daignés....  mais  c’en  eft  trop.  Je  rougis  que  mon  pere 
Pour  l’interet  d’un  fils  s’abaiflTe  àja  priere. 

A L V A R e’  s. 

C’en  eft  fait,  j’ai  parlé,  mon  fils,  & fans  rougir. 
Monteze  a vû  fa  fille,  il  l’aura  fçû  fléchir. 

De  fa  famille  augufte,  en  ces  lieux  prifonniere, 

; ^ • Le  Ciel  a par  mes  foins  confolé  la  mifere. 

Pour  le  vrai  Dieu,  Monteze  a quitté  fes  faux  Dieux  ; 
Lui-même  de  fa  fille  a défillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  eft  le  modèle  ; 
Les  Peuples  incertains  fixent  leurs  yeux  fur  elle; 

' Son  cœur  aux  Caftillans  va  donner  tous  les  cœurs. 
I^’Amérique  à genoux  adoptera  nos  mœurs. 

La  foi  doit  y jetter  fes  racines  protondes  : 

Votre  hymen  eft  le  neud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
Ces  feroces  humains  qui  deteftent  nos  Loix, 

Voyant  entre  vos  bras  la  fill  ede  leurs  Rois, 

Vont  d’un  efprit  moins  fier,  & d’un  cœur  plus  facile, 
Sous  votre  joug  heureux  baifler  un  front  docile  ; 

Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  a ces  aoux  liens, 

Tous  les  cœurs  déformais  Efpagnol s & Chrétiens. 
Monteze  vient  ici,  mon  fils,  allés  m attenuie 
Aux  Autels,  où  fa  fille  avec  lui  va  fe  rendie. 


I 
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SCENE  II. 

ALVARE’S,  MONTEZE, 

A L V A R e’s. 

■H  bien  votre  Sagefle,  & votre  autorité 
! Ont  d’Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté. 

M O N T E Z E. 

re  des  malheureux,  pardonne  fi  ma  fille, 
int  Gufman  détruifit  l’Empire  & la  famille, 
nble  éprouver  encor  un  refte  de  terreur, 
d’un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vainqueur. 

5 nœuds  qui  vont  unir  l’Europe  & ma  patrie 
t révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  *, 
lis  tous  les  préjugés  s’effacent  à ta  voix.  - 
s mœurs  nous  ont  apris  à révérer  tes  loix. 

;fl;  par  toi  que  le  Ciel  à nous  s’eft  fait  connaître, 
>tre  efprit  éclairé  te  doit  fon  nouvel  être. 

is  le  fer  Caftiîlan  ce  monde  eff  abattu  ; 

:ede  à la  puiffance,  & nous  à la  vertu. 

tes  Concitoyens  la  rage  impitoyable 
roit  rendu,  comme  eux,  leur  Dieu  même  haïflable, 
déteftai  ce  Dieu  qu’annonça  leur  fureur, 
l’airnai  dans  toi  feul  ; il  s’eft  peint  dans  ton  cœur  : 
ilà  ce  qui  te  donne,  & Monteze  & ma  fille, 
ruits  par  tes  vertus  nous  fommes  ta  famille. 


Sers  luy  long-tems  de  pere,  ainfi  qu’à  nos  Etats. 
Je  la  donne  à ton  fils,  je  la  mets  dans  fes  bras  : 
Ainfi  que  le  Potofe,  Alzire  eft  fa  conquête. 

Va  dans  ton  Temple  augufte  en  ordonner  la  fête. 
Va  ; je  croi  voir  des  Cieux  les  peuples  éternels 
Defcendre  de  leur  fphere,  & fe  joindre  aux  mortels. 
Je  répons  de  ma  fille  ; elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  Don  Gufman,  fon  Epoux  & fon  Maitre. 

A L V A R e’s. 

Ah  ! puisqu’enfin  mes  mains  ont  pû  former  ces  noeuds 
Cher  Monteze  ! au  tombeau,  je  defcends  trop  heureuj 
Toi  qui  nous  découvris  ces  immenfes  contrées, 
Rend  du  monde  aujourd’hui  les  bornes  éclairées. 
Dieu  des  Chrétiens  ! préfide  à ces  vœux  folemnels. 
Les  premiers  qu’en  ces  lieux  on  forme  à tes  autels  ! 
Defcend,  attire  à toi  l’Amérique  étonnée. 

Adieu,  je  vais  prefièr  cet  heureux  himenée  : 
Adieu,  je  te  devrai  le  bonheur  de  mon  fils.  ' 

. i,  ■ é,  ■ . .i.  ■■■  ■■■if— ■■"'■■■—  im  i 

SCENE  III. 

MONTEZE  feiil. 

Dieu,  deftrudteurdes  Dieux  que  j’avois  trop  fervit 
Protégé  de  mes  ans  la  fin  dure  & funefte. 
Tout  me  fut  enleve,  ma  fille  ici  me  refte . 
Daiome  veiller  fur  elle,  & conduire  fon  cœur. 


TRAGEDIE.  ii 

SCENE  IV. 

MONTEZ  E,  ALZIRE. 

M O N T E Z E. 

dA  fille,  il  en  eft  tcms,  confens  à ton  bonheur  ; 

Ou  plutôt,  fl  ta  foy,  fi  ton  cœur  me  fécondé, 
" ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde. 

)tege  les  Vaincus,  commande  à nos  Vainqueurs, 
:ins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftrucleurs. 
monte  au  range  des  Rois  du  fein  de  la  mifere. 
dois  à ton  état  plier  ton  caraftere. 
ms  un  cœur  tout  nouveau,  viens,  obéis,  fuis-moi, 
renais  Efpagnole  en  renonçant  à toi. 
he  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  pere. 

A L Z I R E. 

Ut  mon  fang  eft  à vous,  mais  fi  je  vous  fuis  chere 
yés  mon  défefpoir,  & lifés  dans  mon  cœur. 

M O xN  T E s E. 

1,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  douleur.  - ' 
reçu  ta  parole,  il  faut  qu’on  l’accomplilTe. 

Alzire, 


is  m’avés  arraché  cet  affreux  ficrifice  , 
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A L Z I R E. 


Mais  quels  tems,  juftes  Cieux  ! pour  engager  ma  foi 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi. 

Où  de  ce  fier  Gufman  le  fer  ofa  détruire 
Des  Enfans  du  Soleil  le  redoutable  Empire. 

Que  ce  jour  eft  marqué  par  des  fignes  affreux  ! 

M O N T E Z E. 

Nous  feuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux 
Quitte  un  vain  préjugé,  Pouvrage  de  nos  Prêtres, 
Qu’à  nos  peuples  groffiers  ont  tranfmis  nos  ancêtres 

A L Z I R E. 

Au  même  jour,  helas  ! le  vengeur  de  l’Etat, 
Zamore  mon  efpoir,  pérît  dans  le  combat, 

Zamore  mon  amant,  choifi  pour  votre  gendre. 

M O N T E Z E, 

J’ai  donné,  comme  toi,  des  larmes  à fà  cendre. 

Les  morts  dans  le  tombeau  n’exigent  point  ta  foi. 
Porte,  porte  aux  Autels  un  cœur  maître  de  foi  : 
D’un  amour  infenfé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à ta  vertu  d’écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  ame  entière  à la  loi  des  Chrétiens, 
Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ces  liens. 

Il  t’apelle  aux  Autels,  il  réglé  ta  conduite  ; 
Entend  fa  voix. 

A L Z I R 

Mon  pere  î où  m’avés-vous  réduite  ? 
Je  fçais  ce  qiPeft  un  pere,  & quel  eft  fon  pouvoir. 


mmoler,  quand  il  parle,  efl:  mon  premier  devoir; 
mon  obéïflance  a paffé  les  limites 
à ce  devoir  facré  la  nature  a prefcrites. 
î yeux  n’ont  jufqu’ici  rien  vu  que  par  vos  yeux, 
n cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  Dieux, 

s 

le  regrette  point  leurs  grandeurs  terraffees, 

''ant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaiffées  : 

is  vous,  qui  m’affiiriés,  dans  mes  troubles  cruels, 

î la  paix  habitoit  au  pied  de  fes  Autels, 

‘ fa  loi,  fa  morale  & confolante  & pure,; 

mes  fens  défolés  guériroit  la  blelTure, 

IS  trompiés  ma  foibleffe  ! un  trait  toujours  vain- 
queur 

s le  fein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur. 

porte  une  image  à jamais  renaifiante. 

? 

lore  vit  encore  au  cœur  de  fon  Amante. 

damnés  s’il,  le  faut,  ces  jufres  fentimens. 

eu  viétorieux  de  la  mort  & du  temps, 

amour  immortel  ordonné  par  vous-méme  ; 

fies  votre  fille  au  fier  Tiran  qui  m’aime, 

a Pais  le  demande  ; il  le  fiut,  J’obéis  : 

s tremblés,  en  formant  ces  nœuds  mal  aflbrtîs, 

mblés,  vous  qui  d’un  Dieu,  m’annoncés  la  ven^ 
geance, 

is  qui  me  commandés  d’aller  en  fi  préfence 
mettre,  à cet  Epoux  qu’on  me  donne  aujourd’hui, 
cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 
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M O N T E Z E. 

Ah  ! que  dis-tu,  ma  fille  i épargne  ma  vieillelTe. 
Au  nom  de  la  Nature,  au  nom  de  ma  tendrefle. 
Par  nos  deftins  affreux,  que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d’outrager. 

Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureule. 
Ai-je  fait  un  leul  pas,  que  pour  te  rendre  heureufe  ? 
Jouis  de  mes  travaux  •,  mais  crains  d’empoifonner 
Ce  bonheur  difficile,  où  j’ai  fçû  t’amener. 

' Ta  carrière  nouvelle,  aujourd’hui  commencée. 

Par  la  main  du  devoir  eft  à jamais  tracée. 

Ce  Monde  en  gémiflant,  te  prefle  d’y  courir. 

Il  n’a  d’apui  que  toi,  voudras-tu  le  trahir  ? 
Aprëhd  à te  dompter. 

A L Z I R E. 

Faut-  il  aprendre  à feindre  ? 
Quelle  fcience  ! helas  ! 


SCENE  V. 
GUSMAN,  ALZIRE. 

G U s M A N. 

T’Ai  fujét  de  me  plaindre. 
Que  l’on  oppofe  encore  à mes  empreflemens, 
L’offençante  lenteur  de  ces  retardemens. 


t 


fufpendu  ma  loy  prête  à punir  l’audace, 

:ous  ces  Ennemis,  dont  vous  vouliés  la  grâce, 
ont  en  liberté  ; mais  j’aurois  à rougir, 

: foible  fervice  eut  pu  vous  attendrir. . 

:endois  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprême. 
3ulois  vous  devoir  à ma  flamme,  à vous-même,  " 
s ne  penfois  pas,  dans  mes  vœux  fatisfaits, 
ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

A L Z I R E. 

puiflTe  feulen>ent  la  colere  celefte 
)as  rendre  ce  jour  à tous  les  deux  funefte  ! 

5 voyés  quel  effroy  me  trouble  & me  confond.  ^ ' 
irle  dans  mes  yeux,  il  eft  peint  fur  mon  front, 
eft  mon  caraétere,  & jamais  mon  vifige 
de  mon  cœur  encor  démenti  lé  langage, 
peut  fe  déguifer,  pourroit  trahir  fa  foi. 
un  art  de  l’Europe  i il  n’eft:  pas  fait  pour  moi. 

G U s M A N. 

)is  votre  franchife,  & je  fçais  que  Zamore 
lans  votre  mémoire,  & vous  eft  cher  encore. 
Cacique  obftiné,  vaincu  dans  les  Combats, 
ne  encor,  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas, 
nt,  je  l’ai  dompté  ; mort,  doit-il  être  à craindre, 
s de  m’offenfer,  & ceflTés  de  le  plaindre. 

.e  mot  propre  eft  Ir.ca,*  mais  les  Eipagnols  accoutumés, 
Amérique  Septentrionale,  au  titre  de  Cacique,  le  donnèrent 
I a tous  fcs  Souverains  du  nouveau  Monde. 


ï6  ÀLZrREr  " 

Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur  en  font  blefle 
Et  ce  cœur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vous  v'erfés, 

A L Z I R E. 

- 1 

Aies  moins  de  colere,  & moins  de  jaloufie. 

Un  Rival  au  tombeau  doit  caufer  peu  d’envie. 

Je  l’aimois,  je  l’avoüe,  & tel  fut  mon  devoir. 

De  ce  monde  opprimé  Zamore  étoit  l’efpoir  ; 

Sa  foy  me  fut  promife,  il  eut  pour  moi  des  charmes 
Il  m’aima  : Son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes 
Vous,  loin  d’ofer  ici  condamner  ma  douleur. 
Jugés  de  ma  confiance,  & connaifles  mon  cœur. 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle, 

Mérités,  s’il  fe  peut,  un  cœur  aufli  fidele. 


SCENE  VL 

G U s M A N. 

S On  orgueil,  je  l’avoue,  & fa  fincérité 
Etonne  mon  courage,  & plait  à ma  fierté. 
Allons,  ne  foulfrons  pas  que  cette  humeur  altiere 
Coûte  plus  à dompter  que  l’ Amérique  entière. 
La  grofliere  Nature,  en  formant  fes  appas. 

Lui  laiffe  un  cœur  fauvage,  & frit  pour  ces  climat! 

Le  devoir  fléchira  fon  courage  rebelle. 

Ici  tout  m’efl  fournis,  il  ne  refie  plus  qu  elle  : 
Que  l’hymen  en  triomphe,  & qu’on  ne  dife  plus 
Qu’un  Vainqueur  & qu’un  Maître  efluia  des  refu 

Fin  àu  frcmîcr  A^c, 

+ 


T R A G-  E D I E. 


vflî. 


ACTE  II 


^7 


S C E N E I. 

Z AM  OR  E,  am:eric  ains, 

Z A M O R E. 

Mis,  de  qui  l’audace,  aux  Mortels  peu  commune, 
^ Renaît  dans  les  dangers  & croît  dans  l’infortune, 
ftres  Compagnons  de  mon  funefle  fort  ! 
btiendrons  nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 
ronsrnous  fans  fervir  Alzire  & la  Patrie, 

) Oter  à Gufman  fa  dêteftable  vie, 

; punir,  {ans  trouver  cet  infolent  vainqueur, 

; venger  mon  Pais  qu’a  perdu  fa  fureur? 

IX  impuiffants,  Dieux  vains  de  nos  vaftesGontrée?, 
es  Dieux  Ennemis  vous  Tes  avés  livrées, 

[îx  cens  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
iPaïs',  & mon  Thrdne,  & vos  Temples,  &vous  !' 
s n’avés  plus  d’Autels,;& je  n’ai  plus  d’Empire. 
savons  tout  perdu,  je  fuis  privé  d’ Alzire. 
porté  mon  courroux,  ma  honte  & mes  regrets,’ 
î les  fables  mouvants,  dans  le- fond  des  forets, 

L Zone  brûlante,  & du  millieu  du  Monde,  ^ 
ftre  du  jour  a vu  ma  courfe  vagabonde,, 
a’aux  Eeux  où  cefient  d’éclairs  nos  Climats 

B 
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'O 


■ } r- 
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ï8  ; A L Z I R E,— 

^ Il  ramene  Tannée,  & revient  fur  fes  pas. 

Enfin  votre  amitié,  vos  foins,  votre  vaillance 
A mes  vaftes  défirs  ont  rendu  Tefperance;  , 

Et  j’ai  cru  fatisfaire,  en  cet  affreux  féjour. 

Deux  Vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  & Tamour 
Nous  avons  raffemblé  des  Mortels  intrépides, 

Eternels  ennemis  de  nos  Maîtres  avides  ; 

» 

Nous  les  avons  laiffés  dans  ces  forêts  errants. 

Pour  obferver  ces  murs  bâtis  par  nos  Tirans. 
J^arrive,  on  nous  faifit -,  une  foule  inhumaine. 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  & nous  en, 
chaîne. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laiffe  fortir. 

Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis  où  fqmmes-nous  ? n^tîlrrra-t’on  m’inftruirc 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  eftle  fort  d’ Alzire  i 
Si  Monteze  eft  efclave  & voit  encor  le  jour, 

^ S’il  traîne  fes  malheurs  en  cette  horrible  Cour  ? 
Chers  & triftes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Ne  pouvés-vous  m’aprendre  un  deftin  que  j ignore  î 

Un  Américain. 

Eq  des  lieux  différons  comme  toi  mis  aux  fers. 
Conduits  en  ce  Palais  par  des  chemins  divers, 

4 ’^  Etrangers,  inconnus,  chez  ce  Peuple  farouche, 

L’Aftronomie,  la  Géographie,  la  Geometrie  étoient  cultivées 
au  Pérou.  Oii  traçoit  des  Lignes  {ur  des  Colonne?  pour  marquei 
les  Equinoxes  6v  les  Solftices. 
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fous  n’avons  rien  apris  de  tout  ce  qui  te  touche, 
acique  infortuné,  digne  d’un  meilleur  fort, 

'U  moins,  fi  nos  Xirans  ont  rélblu  ta  mort, 
es  amis,  avec  toi  prêts  à ceflèr  de  vivre, 
mt  dignes  de  t’aimer,  & dignes  de  te  fuivre.  ^ ^ 


Z A M O R E 


près  l’honneur  de  vaincre,  il  n’eft  rien  fousles  Cieux 
plus  grand  en  effet  qu’un  trépas  glorieux, 

[ais  mourir  dans  l’oprobre  & dans  l’ignominie, 
ais  laiflèr  en  mourant  des  fers  à fa  Patrie, 

:rir  fans  fe  vanger,  expirer  par  les  mains  ^ 9 > 

:ces  brigans  d’Europe  & de  ces  alîàflins, 
fi  de  fang  enivrés,  de  nos  tréfors  avides, 

: ce  monde  ufurpé'défolateurs  perfides, 
it  ofé  me  livrer  à des  tourmens  honteux 
ur  m’arracher  des  hiens  plus  méprifables  qu’eux  j '' 
[traîner  au  tombeau  des  citoyens  qu’on  aime, 
ifler  a ces  Xirans  la  moitié  de  foi-même, 

>andonner  Alzire  à leur  lâche  fureur, 

tte  mort  eft  affreufe,  & fait  frémir  d’horreur, 
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*'  *'  ' ^ ^ ■ " '"  *'  ' 

SCENE  II. 

ALVARE’S,  ZAMORE.  Suite. 

A L V A R R*s. 

<î;  . 

V *-^Oy es  libres,  vives. 

Z A MORE. 

Ciel  ! que  viens-je  d’entendre  i- 
Quelle  cft  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ! 
Quel  Vieillard,  ou  quel  Dieu  vient  ici  m’étonner  ! 
Tu  parois  Efpagnol,  & tu  fçais  pardonner  ! 

1 Es- tu  Roi,?  cette  Ville  eft-elle  en  ta  puiflànce.? 

✓ 

A n V A R e’s. 

Non  ; mais  j’y  puis  au  moins,  protéger,  l’innocence. 

' Z A M O,  R E. 

Quel  eftidonc  ton  deftin.  Vieillard  trop  généreux  ; 

A L y A R e’s 

Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 

Z A.  M Q.  R E, 

Eh  ! qui  peut  t’infpirer  cette  augufte  clémence  ? 

A L V A R e’  s. 

if  ri  Dieu,  ma  Religion,  & la  reconnoifilince. 


Zamoré. 

Dieu,  ta  Religion  ! quoi'  ces  Tiràns  cruel, 

Monftres  dëfalterés  dans  le  fang  des  Mortels, 
dépeuplent  la  terre,  & dont  la  barbarie 
In  vafte  folitude  a changé  ma  patrie. 

Dont  l’infame  avarice  eft  la  fuprcme  loi, 

ri^on  pere  ! ils  n^ont  donc  pas  le  même  Dieu  t^ue  toi  ? 

A L V A R E*  s. 

Is  ont  le  même  Dieu,  mon  fils,  maïs  ils  Poutragent* 
^és  fous  la  loi  des  Saints,  dans  le  crime  ils  s’engagent 
Is  ont  tous  abufé  de  lêür  nouveau  pouvoir, 
fu  connois  leurs  forfaits*,  mais  connoî  mon  devoir* 
^e  Soleil  par  deu^  fois  a d’un  Tropique  à l’autre 
éclairé  dans  fa  marché  & Ce  monde  & le  nôtre, 
)epuis  que  l’un  des  tiens,  par  un  noble  fecoürs, 
lâître  dé  mon  deftin,  daigna  fauvet  mes  jours, 

/Ion  cœur  dès  ce  moment  partagea  vos  miferes.  ' 
^ous  vos  concitoyens  font  devenus  mes  frerès. 

]t  je  mourrois  heureux  fi  je  pouvois  trouver 
é Héros  inconnu  qui  m’a  pu  conferver. 

Z A M O R E. 

L fes  traits,  à fon  âge,  à fa  vertue  fuprême, 

'’eft  lui  ; n’en  doutons  point,  c'eft  Alvarès  lui-même.// 
ourrois-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras, 

L qui  le  Ciel  permit  d’cmpêcher  ton  trépas  ? 

B iij 


A i;.  V A R e’  s. 

Que  me  dit-il  ? Approche,  O Ciel  ! ô Providence  ! 
C’eft  lui,  voilà  Tobjet  de  ma  reconnaiflance. 

Mes  yeux,  mes  trilles  yeux  affoiblis  par  les  ans. 
Hélas!  avés-vous  pu  le  chercher  fi  longtems? 

En  rembrajfant^ 

Mon  bienfaiteur  ! mon  fils!  parle,  que  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  & je  t’y  fers  de  pcre. 

La  mort  a refpeté  ces  jours  que  je  te  doi. 

Pour  me  donner  le  tems  de  m’acquitter  vers  toi, 

Z A M O R E. 

% 

Mon  pere,  ah  ! fi  jamais  ta  Nation  cruelle 
Avoit  de  tes  vertus  montré  quelque,  étincelle, 

Croi  moi,  cet  Univers  aujourd’hui  défolé. 
Au-devant  de  leur  joug  fans  peine  auroit  volé. 

Mais  autant  que  ton  ame  eft  bienfaifante  & pure. 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  Nature, 

Et  j’aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 

Tout  ce  que  j’ofe  attendre,  & tout  ce  que  je  veux^' 
C’eft  de  fçavoir  au  moins  fi  leur  main  fanguinaire. 
Du  malheureux  Monteze  a fini  la  mifere. 

Si  le  pere  d’Alzire.,..  hélas  ! tu  vois  les  pleurs. 
Qu’un  fouvenir  trop  cher  arrache  à mes  douleurs. 

A L V A R e’  s. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  celTe  de  t’en  défendre, 


îft  de  Phumanité  la  marque  la  plus  tendre.' 
ilheur  aux  cœurs  ingrats  & nés  pour  les  forfaits, 
le  les  douleurs  d’autrui  n’ont  attendri  jamais. 

)ren  que  ton  ami,  plein  de  gloire  & d’années, 
ule  ici  près  de  moi  fes  douces  deftinées. 

Z A M o R E. 

: verrai-je? 

A L V A R e’  s. 

Oui,  croi-moi  ; puiffe-t’il  aujourd’hui 
engager  à penfer,  à vivre  comme  lui. 

Z A M O R E. 

loi  Monteze  — — - dis-tu  ? 

A L V A R e’  s 

Je  veux  que  de  fa  bouche 
1 fois  inftruit  ici  de  tout  ce  qui  le-  touche, 
i fort  qui  nous  unit  ; de  ces  heureux  liens, 
li  vont  joindre  mon  peuple  à tes  concitoyens, 
vais  dire  à mon  fils,  dans  l’excès  de  ma  joie, 
bonheur  inoüi  que  le  Ciel  nous  envoie, 
te  quitte  un  moment,  mais  c’eft  pour  te  fervir, 
pour  ferrer  les  nœuds  qui  vont  tous  yious  unir,  v ^ 


s C E N E TU. 

Z A M OjR  e,  a M E?R'I  C A'IN  S. 

.'Z  A M O R E. 

1 “xES.  Cieu-x  enfin  <fur  moi  la  bonté  fe  déclare. 
Je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féjour  barbarj 
Alvarès  eft  un  Dieu,  qui  parmi  ces  pervers 
Defcend  poar  adoucir  les  mœurs  de  EUnivers. 

a,  dit41,  un  fils.  -Ce  fils  fera^mon  frere. 

Qu  il  foit  -digne,  s’il  peut-,  d’un  fi  vertueux  pere. 
O jour  1 ô doux  cfpoir  à mon  cœur  éperdu  ! 
Monteze  ! après  trois  ans,  tu  vas  m’étre  rendu  ; 
Alzire,  chere  Alzire,  ô toi  que  j’ay  fervie. 

Toi  pour  qui  j’ai  tout  fait,  'toi  l’ame  deîma  vie, 
Seroir-tu  dans  ces  lieux  ? hélas  me  gardes-tu 
Cette  fidelité,  ta  prémiere  vertu 
Un  cœur  infortuné  'rt’éft  point  fans  défiance.... 
Mais  quel  autre  Vieillard  à mes  regards  s’avance  ? 


SC.ENE  IV. 

t « 

MONTEZE,  ZAMORE,  AMERICAINS. 

ZaMO’RE. 

C^FI^r  Mon  te  ze,  eft-  ce  toi-  que  je  tiens  dans  mes'brâ's 
' Revoi  ton  cher  Zamore,  échapé  du  trépas. 
Qui  du  fein  du  tombeau  rrenâit  pour  te  défendre. 
Revoi  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 


:ire  eft-elle  ici  ? parle,  quel  efl:  fon  fort  ? 
leve  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

. M O.N  T E. 

ique  malheureux  ! fur  le  bruit  de  ta  perte, 

K plus  tendrez  regrets  notre  ame  étoit  ouverte. 

.is  te  redemandions  à nos  cruels  deftins, 
tour  d’un  vain  tombeau  que  t’ont  drefle  nos  mains, 
vis  ; puiffe  le  Ciel  deirendre  un  fort  tranquîfe  ! 
fient  tous  nos  malheurs  finir  dans-cet  azile  ! 
nore  ! ah  ! quel  defiein  t’a  conduit  en^ces  lieux  ? 

Z A M O R E. 

foif  de  te  vanger,  toi,  ta  fille,  & mes  Dieux, 

Mon  t,E/Z>e. 

rdis  tu?  , 

’Z  A M O R E. 

I ^ • 

"Souviens- toi  du  jour  épouvantable^  • 

cé'fier  Efpagnol,  terrible,' invulnérable, 
iverfa,  détruifit  jufqu’en  leurs  fondemens 
murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  cnFans.'* 
nan  étoit  fon  nom.  Le  deftin  qui  m’oprimc 
m’aprit  rien  de  lui  que  fon  nom  & fon  crime. 
lom,  mon  cher  Monteze,  à mon  cœur  fi  fatal, 

r ‘ ' 4 

Les  Péruviens, i,q\iî  avorent  leurs  fâbles  eomnic  les  peuples  'de 
: eontiiienr,  (croy<oicnr  tjue  leur^pceinicr  Jnca  qui:bâtit  Luicp, 
fils  du  Soleil. 


4. 


26  A L Z I R E, 

Du  pillage  & du  meurtre  étoit  l’affreux  fignal. 

A ce  nom  de  mes  bras  on  m’arracha  ra  fille. 

Dans  un  vil  efclavage  on  traîna  ta  famille. 

On  démolit  ce  temple  & ces  autels  chéris, 
OunosDieux  m’attendoient  pour  me  nommer  ton  fil: 
On  me  trama  vers  lui.  Dirai  je  à quel  iuplice, 

A quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice. 

Pour  m’arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 

^ Idoles  de  fon  Peuple,  & que  je  foule  aux  pieds 
Je  fus  laiffé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  tems  ne  peut  jamais  afFoiblir  les  injures. 

Je  viens,  après  trois  ans,  d’alTembler  des  amis. 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  ; 
i..  Ils  font  dans  nos  forêts,  & leur  foule  héroïque 

Vient  périr  fous  ces  murs,  ou  vanger  rAmérique, 

M O N T E Z E. 

Je  te  plains.  Mais  helas  ! où  vas-tu  t’emporter  ? 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  vouloir  t’éviter. 

Que  peuvent  tes  amis  & leurs  armes  fragiles, 

J Des  habitans  des  eaux  dépoüilles  inutiles. 

Ces  marbres  impuiffans  en  fabres  façonnés. 

Ces  Soldats  prefque  nuds  & mal  difciplinés. 
Contre  ces  fiers  géants,  ces  Tirans  de  la  terre. 

De  fer  étincelans,  armés  de  leur  tonnere, 

C Qui  s’élancent  fur  nous,  aufli  prompts  que  les  veni 
_ Sur  des  monftres  guerriers,  pour  eux  obéiffants  ? 
L’Univers  à cédé . . . cédons,  mon  cher  Zamore. 


léchir  ! moi  ramper,  lorfque  je  vis  encore  ! 
Monteze,  croi-moi  ; ces  foudres,  ces  éclairs,-  * 
dont  nos  Tirans  font  armés  & couverts,  ^ ' 
ipides  courfiers  qui  fous  eux  font  la  guerre, 

)û  de  leur  abord  épouvanter  la  Terre: 
vois  d’un  œil  fixe,  & leur  ofe  infulter, 
les  vaincre,  il  fuffit  de  ne  rien  redouter, 
nouveauté,  qui  foule  a lait  ce  monde  efolave, 
re  qui  la  craint,  & cede  à qui  la  brave.  . . 
ce  poifon  brillant  qui  naît  dans  nos  climats, 
ici  l’Europe,  & ne  nous  défend  pas. 
manque  a nos  mains;  lesCieux,  pour  nous  avares, 
it  ce  don  funefte  à des  mains  plus  barbares  j ' ' 
jour  vanger  enfin  nos  Peuples  aba  tus, 

;1,  au  lieu  de  for,  nous  donna  des  vertus, 
ibats  pour  Alzire,  & je  vaincrai  pour  elle. 

Monteze. 

;1  eft  contre  toi  : calme  un  frivole  zele. 
ns  font  trop  changés. 

. Z A M O R E. 

Que  peux-tu  dire,  hélas! 
ns  font-ils  changés,  fi  ton  cœur  ne  l’eft  pas?  ' 
le  eft  fidelle  à fos  vœux,  à fa  gloire,  " 

lote  eft  préfont  encor  a fa  mémoire? 


28  A L Z I R E, 

^ Tu  détournes  les  yeux  ; tu  pleures,  tu  gémis  ! 

M O N T E Z E. 

Zanlore  infortuné  ! 

Z A M O R E, 

• Ne  fuis-je  plus  ton  fils  ? 

» 

Nos  Tirans  ont  flétri  ton  ame  magnanime. 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t’ont  apris  le  a ime, 

M O N T E Z E. 

k‘-  Te  ne  fuis  point  coupable,  & tous  ces  conquéra 
Ainfi  que  tu  le  crois,  ne  font  point  des  Tirani 
Il  en  eft  que  le  Ciel  guida  dans  cet  Empire, 
Moins  pour  nous  conquérir  qu’afin  denousinftn 
Qui  nous  ont  aporté  de  nouvelles  vertus, 

, 7 Des  fecrets  immortels,  Si  des  arts  inconnus, 

La  fcience  de  l’hotTime,  un  grand  exemple  à fuivi 
Enfin  l’art  d’être  heureux,  de  penfer,  & de  vivr 

Z A M O R E. 

Que  dis-tu  ! quelle  horreur  ta  bouche  ofe  avoüe 

Alzire  eft  leur  elclave  ; & tu  peux  les  loüer  ! 

/ 

• 

* On  voit  que  Monter  e,  perfiLioé  comme  il  l’ell:,  ne  fait 
une  lâcheté  en  refufant  fa  hile  à Zamorc:  ^ îi  doit  trop  ai ir 
I^eltgîon  & iâ  pour  la  ceder  a un  IdoiaCic  qui  ne  poutr 

défendre. 


TRAGEDIE. 


zg 


M O N T E Z E. 
l’eft  point  efclave. 

• t 

Z A M O R E. 

Ah  ! Monteze,  ah  ! mon  pere, 
nne  à mes  malheurs,  pardonne  à ma  colere  \ 

: qu’elle  eft  à moi  par  des  nœuds  étemels, 
tu  me  l’as  promife  aux  pieds  des  Immortels, 
t reçu  fa  foi,  fon  cœur  n’eft  point  parjure.  ^ ^ ^ 

Monteze. 

elle  pointées  Dieux  enfans de l’im.pofture, 
àntômes  affreux,  que  je  ne  connais  plus, 
e Dieu  que  j’adore  ils  font  tous  abatus. 

Z A ■ M O ' R R. 

? ta  Religion  quoi,  là;  Loi  de  nos  peres! 

Monteze, 

connu  fpn  néant,  j’ai  quitté  fes  chimères  -,  ^ 

î le  Dieu  des  Dieux,  dans  ee  monde  ignoré, 
feffeer  fon  Etre  à ton  cœur  éclairé, 

>t\JL  mieux  connaître,  ô ! malheureux  Zamore, 

y 

v^ertus  de  l’Europe,  &le  Dieu  qu’elle  adoreh 

\ 

Z A M O R.  E. 

es  vertus  ! Cruel  ! les  Tirans  de  ces.  lieux 


30  A L Z I R E, 

T’ont  fait  efclave  en  tout,  t’ont  ar7aché  tes  Dieu 

Tu  les  a donc  trahis,  pour  trahir  ta  promefle  ? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  foibleflè?  ' 

Garde  toi 

V 

M O N T E Z E, 

» « > 

' Ta  mon  cœur  ne  fe  reproche  rie 

Je  dois  bénir  mon  fort,  & pleurer  fur  le  tien. 

Z A M O R E. 

Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer  fans  doute. 
Pren  pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me  coûte 
Pren  pitié  de  ce  cœur  enivré  tour  à tour 
: V De  zele  pour  mes  Dieux,  de  vangeance  & d’amoui 
Je  cherche  ici  Gufman,  j’y  vole  pour  Alzire, 
Vieil,  conduis-moi  vers  elle,  &qu’àfes  pieds  j’expi 
- Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir. 

Grain  de  poi  ter  Zamore  au  dernier  défefpoir, 

• '>  Repren  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie. . 

SCENE  V. 
MONTEZE,  ZAMORE.  Suite. 
UN  GARDEæ  Monteze. 

SE'gneur  on  vous  attend  pour  la  cérémonie, 

Monteze. 

Je  vous  fuis.  ' ' 


- . ..  . 

{'-F-  / 


je, 


TRAGEDIE. 
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Z A M O R E. 

Ah  ! cruel,  je  ne  te  quitte  pas, 
lîe  eft  donc  cette  pompe,  où  s’adrelTent  tes  pas? 
iteze. ...  ■ ^ 

M O N T E Z E. 

Adieu,  croi-moi,  fui  de  ce  lieu  funefte. 

' Z A M O R E. 

m’accabler  ici  la  colere  celefte 

« 

î fuivrai.  ' 

M O N T E Z E. 

Pardonne  à mes  foins  paternels. 

Aux  Gardes. 

les  empêchés-les  de  me  fuivre  aux  autels. 

Payens,  élevés  dans  des  loix  étrangères, 
rbient  de  nos  Chrétiens  profaner  les  m.yfl:eres: 

; m’appartient  pas  de  vous  donner  des  loix, 
iGufman  vous  l’ordonne  & parle  par  ma  voix. 


32  A L Z r R E, 


SCENE  vr. 

ZAMORE,  AMERICAINS. 


Z it  M O R E . 

yrx  U*ai-je entendu,  Gufman  !’  O tràhifon  ! O rag 
O comble  des  forfaits  ! lâche  & dernier  outrag 
Il  ferviroit  Gufman  ! l’ai-je  bien, entendu  ! 

Dans  l’Univers  entier  n’eft  il  plus  de“ vertu  f 
Alzire,  Alzire  auffi  fera-t’elle  coupable  ? 
Aura-t’elle  fuccé  ce  poifon  déteftable 
Aporté  parmi  nous  par  ces  perfécuteurs. 

Qui  pourfuivent  nos  jours  & corrompent  nos  mœui 
Gufman  eft  donc  ici  ? que  refoudre  & que  faire  ? 

Un  Américain. 

J’ôfê  ici  te  donner  un  conleiE  falutaire. 
i * Celui  qui  t’a  fâuvé,  ce  Vieillard  vertueux. 
Bientôt  avec  fons  fils  va  paraître  à tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  Ville  obtien  qu’on  nous  conduife. 
Sortons,  allons  tenter  notre  illuftre  entreprife  : 
Allons  tout  préparer  contre  nos  Ennemis, 
i ^ ' Et  fur  tout  n’épargnons  qu’Alvarès  & fon  Fils. 
J’ai  vù  de  ces  remparts  l’étrangere  ftruclure. 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  Nature, 

C 
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T R A G E D I E. 

angles,  ces  foffés,  ces  hardis  boulevars, 
ts  Tonneres  d’airain  grondant  fur  les  ramparts, 

^s  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  fe  préfente. 

Dut  étonants  qu’ils  font,  n’ont  rien  qui  m’épouvante* 
elas!  nos  Citoyens  enchaînés  en  ces  lieux, 
rvent  à cimenter  cet  azlile  odieux  ; 

I dreffent  d’une  main  dans  les  fers  avilie, 

î Siège  de  l’orgueil  & de  la  tirannie. 

ais,  croi-moi  ; dans  l’inftant  qu’ils  verront  leurs  van-^ 

geurs, 

îurs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécuteurs  ; 
ix-même  ils  détruiront  cet  éffroyable  ouvrage, 
Urument  de  leur  honte  & de  leur  efclavage  : 

DS  Soldats,  nos  Amis,  dans  ces  fofies  fanglants, 

)nt  te  faire  un  chemin  fur  leurs  corps  expirants* 
Ttons,  & revenons,  fur  ces  coupables  têtes, 

Durner  ces  traits  de  feu,  ce  fer  & ces  tempêtes, 

; falpêtre  enflammé,  qui  d’abord  à nos  yeux 
rut  un  feu  facré,  lancé  des  mains  des  Dieux* 
)nnaîflbns,  renverfons  cette  horrible  puiflance, 
je  l’orgueil  trop  long-tems  fonda  fur  l’ignorance. 

Z A M O R E. 

aftres  malheureux!  que  j’aime  à voir  vos  cœurs 
nbrafler  mes  defleins,  & fentir  mes  fureurs!  ' 

iiTions-nous  de  Gufman  punir  la  barbarie  ! 
le  fon  fang  fatisfafle  au  lang  de  ma  Patrie* 

C 
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A L Z I R E, 


Trifte  Divinité  des  mortels  offencés, 

Vangeance!  arme  nos  mains,  Qu’il  meure,  & c’el 
afles. 

Qu’il  meure . . . mais  helas  ! plus  malheureux  que  bra 
ves, 

Nous  parlons  de  punir  & nous  fommes  Efclaves. 

De  notre  fort  affreux  le  joug  s’appefantit. 

' Alvarès  difparoît,  Monteze  nous  trahit. 

Ce  que  j’aime  eft  peut-être  en  des  mains  que  j’abhorre 
Je  n’ai  d’autre  douceur  que  d’en  douter  encore. 

Mes  amis,  quels  accens  rernpliffent  ce  féjour? 

Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le.  jour  ! 

J’entens  l’airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  : 
Quelle  fête,  ou  quel  crime,  eft-ce  donc  qu’il  prépare 
Voyons  fi  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir  j 
Si  je  puis  vous  fauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 


Fin  du  fécond  A5îe, 


ACTE  III. 


SCENE  I. 


A L Z I R E feule. 


^1 


Anes  de  mon  Amant!  j’ai  donc  trahi  ma  foi. 
C’en  ell  fait,  & Gufman  régné  à jamais  fur 


moi. 


Océan,  qui  s’élève  entre  nos  Hemifpheres, 
donc  mis  entre  nous  d’impuiffantes  barrières, 
fuis  a lui  1 L’autel  a donc  reçu  nos  vœux, 
déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  Çieux.  < ^ 

! Toi  qui  me  pourfuis,  ' Ombre  chere  & fanglante, 
mes  fens  défolés,  Ombre  à jamais  prefente, 
ler  Amant!  fi  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  re- 
mords, 

uvent  percer  ta  tombe,  & pafTer  chez  les  Morts  -,  s 
le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  furvivre  à fa  cendre 
t efprit  d’un  Héros,  ce  cœur  lidele  & tendre  9 
tte  ame  qui  m’aima  jufqu’au  dernier  foupir, 
rdonne  à cet  himen  où  j’ai  pu  confentir. 
falloit  m’immoler  aux  volontés  d’un  Pere,  • ^ 

i bien  de  mes  Sujets,  dont  je  me  fens  la  Mere, 

C 2 


A tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus. 
Au  foin  de  PUnivers,  helas  ! où  tu  n’es  plus.  ’ 
Zamore,  laifTe  en  paix  mon  ame  déchirée 
Suivre  l’affreux  devoir  où  les  deux  m’ont  livrée  : 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  neceflité  ; 

Permets  ces  noeuds  cruels,  ils  m’ont  allés  coûté. 


SCENE  II. 
ALZIRE,  EMIRE. 

A L Z I R E. 

H bien  ! veut  on  toujours  ravir  à ma  préfence. 
Les  Habitans  des  lieux  fi  chers  à mon  enfance  ? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  Captifs  malheureux. 

Et  goûter  la 'douceur  de  pleurer  avec  eux? 

E M I R E, 

« 

Ah  ! plutôt  de  Gufman  redoutés  la  furie. 

Craignes  pour  ces  Captifs,  tremblés  pour  la  Patrie, 
On  nous  menace,  on  dit  qu’à  notre  Nation 
Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deflruélion. 

On  déployé  aujourd’hui  l’étendart  de  la  guerre,  - 
On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la  terre  -, 

On  affembloit  déjà  le  fanglant  Tribunal, 

Monteze  eft  appellé  dans  ce  Confeil  fatal. 


TRAGEDIE. 
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eft  tout  ce  que 'j’ai  fçû.  -ÿ  > 

A L Z I R E. 

« V 

Ciel  ! qui  m’avés  trompée, 

2 quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 

aoi!  prefque  entre  mes  bras,  & du  pied  de  l’autel, 

ifman  contre  les  miens  leve  fori  bras  cruel  ! 

aoi ? J’ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie! 

rment  ! qui  pour  jamais  m’avés  afllijettie. 

imen,  cruel  Himen  ! fdus  quel  aftre  odieux 

on  pere  a-t’il  formé  tes  redoutables  nœuds. 

SCENE  III. 

ALZIRE,  EMIRE,  CEPHANE. 

S. 

C E P H A N E. 

/f  Adame,  un  des  Captifs,  qui  dans  cette  journée 
^ N’ont  dû  leur  liberté  qu’à  ce  grand  Himenée,  • 
vos'pieds  en  fecret  demande  à fe  jetter. 

. <• 

A L Z I R E. 

! qu’avec  afîurance  il  peut  fe  préfenter  ! 
lui,  fur  fes  amis,  mon  ame  eft  attendrie, 
font  chers  à mes  yeux,  j’aime  en  eux  la  Patrie, 
is  quoi  ? faut-il  qu’un  feul  demande  à me  parler  ^ ^ 

C 3 
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A L Z I R E, 


C E P H A N E. 

Il  a quelques  fecrets,  qu^il  veut  vous  révéler. 

C*eft  ce  même  Guerrier,  dont  la  main  tutelaire 
De  Gufman  votre  époux  fauva,  dk-on,  le  Perc, 

E M I R E. 

Il  vous  cherchoit.  Madame,  & Montezc  en  ces  lieux 
, " Par  des  ordres  fecrets  le  cachoit  à vos  yeux. 

Dans  un  fombre  chagrin  fon  ame  enveloppée, 
Sembloit  d’un  grand  deflein  profondément  frappée, 

C E P H A N Ek 

On  lifoit  fur  fon  front  le  trouble  & les  douleurs. 

Il  vous  nommoit,  Madame,  & répandoit  des  pleurs 
‘ Et  l’on  connoît  affés  par  fes  plaintes  fecrettes. 

Qu’il  ignore,  & le  rang  & l’éclat  où  vous  êtes. 

A L Z I R E,. 

Quel  éclat,  cher  Emire,  & quel  indigne  rang! 

Ce  Héros  malheureux  peut-être  efl:  de  mon  fang. 

De  ma  famille  au  moins  il  a vû  la  puiflTance  -, 

7 '/  > Sans  doute  de  Zamore  il  avoit  connailTance. 

Qui  fçait,  fi  de  fa  perte  il  ne  fût  pas  témoin  ? 

Il  vient  pour  m’en  parler  : ah  ! quel  funefte  foin, 

Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  j’endure, 


T R A G E D I E. ^ 

va  percer  mon  cœur  & r’ouvrir  ma^  blefîure, 
ais  n’importe,  qu’il  vienne.  Un  mouvement  confus 
;mpare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus, 
elas  ! dans  ce  Palais  arrofé  de  mes  larmes, 

: n’ai  pas  encor  eu  de  moment  fans  allarmes. 

• 

S C E N E IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE. 

; 

' Z A M O R E. 

Eft-elle  enfin  rendue  ? Eft-ce  elle  que  je  vois  ? 
A L Z I R E. 

iel  ! tels  étoient  fes  traits,  fa  démarche,  fa  voix. 
Elle  tombe  entre  les  mains  de  fa  confidente. 
amore  ....  Je  fuccombe  \ à peine  je  refpire, 

Z A M O R E. 

.econnoj  ton  amant, 

A L Z I R E. 

Zamore  aux  pieds  d’Alzirc  ! 

ift-ce  une  illufion  ? 

- ^ 
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<9 


A L Z I R E. 


Z A M O R E ', 


Non,  je  revis  pour  toi. 

Je  réclame  a tes  pieds  tes  fermens  & ta  foi. 

O moitié  de  moi-meme  ! Idole  de  mon  ame  ! 

Toi,  qu  un  amour  fi  tendre  afTuroit  à ma  flamme, 
Qli  as  tu  fait  des  faints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés  i 


A L Z I R E. 

O jours  ! O doux  momens  d’horreur  empoifonnés. 
Cher  & fatal  objet  de  douleur  & de  joie. 

Ah  ! Zamore,  en  quel  tems  faut-il  que  je  revoie  ? 
Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard. 


,Z  A M o R E. 

T u gémis  & me  vois. 

A L Z I R E. 

Je  t’ai  revû  trop  tard, 

Z A M O R E. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a dû  remplir  le  monde. 

J’ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde. 

Depuis  que  ces  Brigans,  t’arrachant  à mes  bras. 
M’enlevèrent  mes  Dieux,  mon  trône  & tes  appas. 
Sçais-tu  que  ce  Gufman,  ce  déflruéleur  fauvage, 

Par  des  tourmçns  fans  nombre  éprouva  mon  courage? 
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lis-tu  que  ton  amant,  à ton  lit  deftiné, 

lere  Alzire,  aux  bourreaux  fe  vit  abandonné  ? 

i frémis.  Tu  reflfens  le  courroux  qui  m*enflammc.’ 

horreur  de  cette  injure  a paffé  dans  ton  ame.  ' ^ 

1 Dieu  fans  doute,*  un  Dieu,  qui  préfide  à l’amour, 

ins  le  fein  du  trépas  me  conferve  le  jour. 

i n’as  point  démenti  ce  grand  Dieu  qui  me  guide  ; 

i n’es  point  devenue  Efpagnole  & perfide. 

i dit  que  ce  Gufman  refpire  dans  ces  lieux. 

venois  t’arracher  à ce  monftre  odieux. 

i m’aimes  : vangeons-nous  -,  livre-moi  ma  viélime. 

« 

A L . Z I R E. 

li,  tu  dois  te  vanger,  tu  dois  punir  le  crime, 
ippe. 

Z A M O R Ç. 

« A. 

Que  me  dis-tu  Quoi,  tes  vœux!  Quoi,  ta  foi  ! 

♦ * 

- A L Z I R E. 

ippe,  je  fuis  indigne,  & du  jour,  & de  toi. 

Z A M O R E. 

Monteze  ! ah  ! cruels  mon  cœur  n’a  pû  te  croire, 

A L Z I R E. 

:’il  pfé  t’apprendre  une  aâtion  fi  noire  ? 
is-tu  pour  quel  époux  j’ai  pu  t’abandonner  ? 

b 
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A L Z I R E, 

Z A M O R E. 

Non,  mais  parle  : aujourdhui  rien  ne  peut  m’étonner 

A L Z I R E. 

Eh  bien.  Voi  donc  l’abîme  où  le  fort  nous  engage  ! 
Voi  le  comble  du  crime,  ainfi  que  de  l’outrage. 

Z A M 0 R E. 

Alzire  ! 

A L Z I R E. 

Ce  Gufman . ...  . 

Z A M O R E. 

Grand  Dieu  ! 

Alzire. 

A 

ton  aflaffin 

Vient  en  ce  même  inftant  de  recevoir  ma  main. 

* 

Z A M O R E. 

Lui  ! 

1 ' ' ' 

Alzire. 

Mon  Pere,  Alvarès,  ont  trompé  ma  jeuneflè. 
Ils  ont  à cet  himen  entraîné  ma  foiblefle.  . , , 

*•  r 

Ta  criminelle  amante,  aux  autels  des  Chrétiens, 
Vient,  prefque  fous  tes  yeux>  de  former  ces  liens. 


li  tout  quitté,  mes  Dieux,  mon  amant,  ma  Patrie: 
Li  nom  de  tous  les  trois,  arrache  moi  la  vie. 

3ilà  mon  cœur,  il  vole  au  devant  de  tes  coups. 

Z A M O R E. 

Izire,  eft-il  bien  vrai  ? Gufrnan  eft  ton  époux  ! 

A L Z I R E. 

: pourrois  t’alléguer  pour  afFoiblir  mon  crime, 
e mon  pere  fur  moi  le  pouvoir  légitime, 

'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
zs  pleurs  que  j’ai  trois  ans  donnée  à ton  trépas  ; s 
ue  des  Chrétiens  vainqueurs  Efclave  infortunée, 
i douleur  de  ta  perte  à leur  Dieu  m’a  donnée, 
ue  je  t’aimai  toujours,  que  mon  cœur  éperdu 
détefté  tes  Dieux  qui  t’ont  mal  défendu  : 
ais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d’excufe. 
n’en  eft  point  pour  moi,  lorfque  l’amour  m’accufc. 
U vis,  il  me  fuffit.  Je  t’ai  manqué  de  foi  ; 
ranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  font  plus  pour  toh 
uoi  ! tu  ne  me  vois  point  d’un  œil  impitoyable  ? 

' Z A M 6 R E. 

on,  fl  je  fuis  aimé,  non,  tu  n’es  point  coupable, 
ais-je  encor  me  dater  de  regner  dans  ton  cœur  ? 

A L Z I R E. 

uand  Monteze,  Alvarès,  peut-être  un  Dieu  vengeur. 
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Nos  Chrétiens,  ma  foibleflè,  au  Temple  m’ont  con 
duite. 

Sure  de  ton  trépas,  à cet  Himen  réduite. 

Enchaînée  à Gufman  par  des  nœuds  éternels, 
J’adorois  ta  mémoire  au  pied  de  nos  Autels. 

Nos  Peuples,  nos  Tirans,  tous  ont  fçû  que  je  t’aime 
Je  l’ai  dit  à la  Terre,  au  Ciel,  à Gufman  même. 

Et  dans  l’affreux  moment,  Zamore,  où  je  te  vois. 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  derniere  fois. 

f 

Z A M O R ï. 

Pour  la  derniere  fois  Zamore  Pauroit  vue  ? 

Tu  me  ferois  ravie  aüffi-tôt  que  rendue  ? 

Ah  ! fl  Pamour  encor  te  parloit  aujourd’hui 

« 

A L Z I R E. 

« 

O Ciel  ! c’eft  Gufman  même,  & fon  pere  avec  lui. 
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SCENE  V. 

LVARE’S,  GUSMAN,  ZAMORE, 

A L Z I R E.  fuite. 

Alvare’s.  à fin  Fils. 

“'U  vois  mon  bienfai<5i:eur,  il  eft  auprès  d’Alzire. 
à Zamore. 

oi  ! jeune  Héros,  toi  par  qui  je  refpire. 
n,  ajoute  à ma  joye  en  cet  augufte  jour, 
n avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

Zamore. 

'enten-je?  Lui,  Gufman?  lui,  ton  fils,  ce  barbare? 

A L Z I R E. 

l ! détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

A L V A R e’s. 
is  quel  étonnement 

Zamore. 

Quoi  ! le  Ciel  a permis, 

; ce  vertueux  pere  eût  cet  indigne  fils  ? ^ 
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A L Z I R E, 


G U s M-  A N à Zamore. 
Efclave,  d’où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 
Sçais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 


Zamore, 

L’horreur  de  ma  patrie. 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a faits, 
Connois-tu  bien  Zamore  ? & vois-tu  tes  forfaits  ? 


Toi? 


G U s M A N, 

A L V A R e’S. 
Zamore  ! 


Zamore. 

Oui,'  lui  -meme,  à qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l’honneur,  & crut  ôter  la  vie  ; 

■Lui  que  tu  fis  languir  dans  des  tourmens  honteux, 
Lui  dont  l’afpecl  ici*  te  fait  baifier  les  yeux. 

Raviffeur  de  nos  biens,  Tiran  de  notre  Empire, 

Tu  viens  de  m’arracher  le  feul  bien  oùj’alpire,  • 
Achevé,  & de  ce  fer,  Trêfor  de  tes  climats, 

Prévien  mon  bras  vangeur,  & prévien  ton  trépas.  ■ 

/ La  main,  la  meme  main  qui  t’a  rendu  ton  pere. 
Dans  ton  fang  odieux  pourroit  vanger  la  terre  : ^ 

* Pere  doit  rimer  avec  terre^  parce  qu’on  les  prononce  tous  deu 
de  même.  C’eltaux  oreilles  & non  pas  aux  yeux  qu’il  fautrimei 
Cela  ell  fi  vrai,  que  le  met  Paon  n’a  jamais  rimé  avec  Phaon,  quo 
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j’aurois  les  Mortels  & les  Dieux  pour  amis, 
révérant  le  pere  & puniflant  le  fils. 

A L V A R E ’ s ^ Gufman. 

ce  difcours,  ô!  Ciel,  que  je  me  fens  confondre  ! 
us  fentés-vous  coupable,  & pouvés-vous  répondre  ? 

G U s M A N. 

pondre  à ce  rébelle  & daigner  m’avilir, 
qu’à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir  ? 

1 iufte  châtiment,  que  lui-méme  il  prononce, 
is  moti  refpeél  pour  vous,  eût  été  ma  réponfe. 
à Alzire. 

idame,  votre  cœur  doit  vous  inftruire  affés,  X 

quel  point  en  fecret  ici  vous  m’offenfés  ; 

us,  qui,  finon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  gloire^ 

viés  de  cet  efclave  étouffer  la  mémoire  : 

us,  dont  les  pleurs  encor  outragent  votre  époux, 

us,  que  j’aimois  affés  pour  en  être  jaloux. 

A L Z I R E. 

mfman.  à Alvarès, 

lel  ! & vous.  Seigneur  ! mon  proteéleur  fon  pere, 
’amore» 

i ! jadis  mon  efpoir  en  un  tems  plus  profpere, 

l’ortographe  foit  la  meme  ; & ce  mot  encvre  rime . très-bien 
abhorre,  quoiquil  n’y  ait  qu’un  R.  à l’un,  Sc  qu’il  y ait  deux 
à l’autre.  La  Poèlie  eft  faite  p©ur  l’oreille  : un  ufage  contraii« 
îroit  qu’une  pédanterie  ridicule. 
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A L Z I R E, 


Voyés  le  joug  horrible  où  nion  fort  eft  lié, 

Et  frémifles  tous  trois  d’horreur  & de  pitié. 
en  montrant  Zamore, 

Voici  l’amant,  l’époux  que  me  choifit  mon  pere. 
Avant  que  je  connuffe  un  nouvel  hémifphere, 

Avant  que  de  l’Europe  on  nous  portât  des  fers. 

Le  bruit  de  ton  trépas  perdit  cet  Univers. 

Je  vis  tomber  l’Empire  où  régnoient  mes  ancêtres, 
Tout  changea  fur  la  terre,  & je  connus  des  maîtres. 
Mon  pere  infortuné,  plein  d’ennuis  & de  jours. 

Au  Dieu  que  vous  fervés  eut  à la  fin  recours. 

C’eft  ce  Dieu  des  Chrétiens,  que  devant  vous  ] ’attefte 
Ses  Autels  font  témoins  de  mon  Hymen  funefte. 
C’eft  aux  pieds  de  ce  Dieu,  qu’un  horrible  ferment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m’ôta  mon  amant. 

Je  connois  mal  peut-être  une  loi  fi  nouvelle  ; 

Mais  j’en  crois  ma  vertu,  qui  parle  aulTi  haut  qu’elle 
Zamore,  tu  m’es  cher  *,  je  t’aime,  je  le  doi  ; 

Mais  après  mes  fermens  je  ne  puis  être  à toi. 

Toi,  Gufman,  dont  je  fuis  l’époufe  & la  viélime. 

Je  ne  fuis  point  à toi,  cruel,  après  ton  crime. 

Qui  des  deux  ofera  fe  vanger  aujourd’hui 
Qui  percera  ce  cœur  que  l’on  arrache  à lui  ? 

Toujours  infortunée,  & toûjours  criminelle. 

Perfide  envers  Zamore,  à Gufman  infidelle, 

Qui  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 

t)e  la  néceffité  de  vous  trahir  tous  deux 

Gufman,  du  fang  des  miens,  ta  main  déjà  rougie, 

Frémin 
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•émira  moins  qu’un  autre  à rn’aïTacher  la  vie.  f 
t l’hymen,  de  l’amour,  il  faut  vanger  les  droits, 
mis  une  coupable,  & fois  jufte  une  fois. 

G U s M A N. 

infi  vous  abusés  d’un  refte  d’indulgence, 
ue  ma  bonté  trahie  oppofe  à votre  offenfe  ; 
ais  vous  le  demandés,  & je  vais  vous  punir  ; 

Dtre  fupplice  eft  prêt,  mon  rival  va  périr, 
ola,  Soldats. 

Al  zi  RE. 

Cruel  ! 

A L v A R e’  s. 

Mon  fils,  qu’allés-vous  faire 
sfpeélés  fes  bienfaits,  refpeélés  fa  mifere.  ^ j 
uel  eft  l’état  horrible,  ô Ciel,  où  je  me  vois  ! 

'un  tient  de  moi  la  vie,  à l’autre  je  la  dois  ! 
h mes  fils  ! de  ce  nom  reffentés  la  tendreffe, 

‘un  Pere  infortuné  regardés  la  vieilleffe, 

: du  moins... 


D 
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A L Z I R E, 


SCENE  VI. 

ALVARE’S,  GUSMAN,  ALZIRE, 
DOM  ALONZE,  Ojjicier  EfpagnoL 

A L O N Z E. 


Araifïes,  Seigneur,  & commandés  : 
D’armes  & d’ennemis  ces  champs  font  inondés  : 

Ils  marchent  vers  ces  murs,  & le  nom  de  Zamore 
Eft  le  cri  menaçant  qui  les  ralTemble  encore. 

Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs, 

A ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

Sous  leurs  boucliers  d’or  les  campagnes  mugiffent, 

De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentiffent. 

En  bataillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas, 

Dans  un  ordre  nouveau  qu’ils  ne  connaiflbient  pas  j 
Et  ce  Peuple  autrefois,  vil  fardeau  de  la  terre. 

Semble  aprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

G U s M A N. 

Allons,  à leurs  regards  il  faut  donc  fe  montrer. 

Dans  la  poudre  à l’inftant  vous  les  verres  rentrer. 
Héros  de  la  Caftille,  Enfans  de  la  Viéloire, 

Ce  monde  eft  fait  pour  vous,  vous  l’êtes  pour  la  gloire. 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  & vous  fervin 

Zamore. 

Mortel  égal  à moi,  nous  faits  pour  obéir  ? 

G U s M A N. 

\ * 

Qu’on  l’entraîne. 


T R A G E D 1 E, 


Z A M O R E. 

Ofes-tu  ? Tiran  de  Pinnocence, 

?s-tu  me  punir  d’une  jufte  defFenfe  ? 

Aux  Efpagnols  qui  V entourent. 
îs-vous  donc  des  Dieux  qu’on  ne  puiffe  attaquer  ! 
teints  de  notre  fang,  faut-il  vous  invoquer  ? 


éïfles. 


Seigneur  ! 


G U s M A N. 


A L Z I R E. 


A L V A R e’s. 


Dans  ton  couroux  févere, 

nge  au  moins,  mon  cher  fils,  qu’il  a fauve  tonPere, 

G U s M A N. 

igneur,  je  fonge  à vaincre,  & je  l’apris  de  vous  -, 
J vole,  adieu. 


SCENE  VIL 
ALVARE’S,  ALZIRE. 

A L Z I R E fe  jettant  à genoux. 

SEigneur,  j’embrafle  vos  genoux, 
eft  à votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage, 
î premier  où  le  fort  abaifla  mon  courage, 
ingés.  Seigneur,  vangés  fur  ce  cœur  affligé, 
^honneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outragé  : 

D 2 
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A L Z I R E, 


f Mais  à mes  premiers  nœuds  mon  ame  étoit  unie  : ' 
Un  cœur  peut-il  deux  fois  fe  donner  en  fa  vie  ? 
Zamore  étoit  à moi,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  eft  vertueux,  vous  lui  devés  le  jour. 
Pardonnes ...  je  fuccombe  à ma  douleur  mortelle. 

A L V A R e’s. 

' Je  conferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle  ; 

Je  plains  Zamore  & toi,  je  ferai  ton  apui. 

Mais  fonge  au  nœud  facré  qui  t’attache  aujourd’hui. 
Ne  porte  point  l’horreur  au  fein  de  ma  famille. 

Non  tu  n’es  plus  à toi  : fois  mon  fang,  fois  ma  fille. 
Gufman  fut  inhumain,  je  le  fçai,  j’en  frémis  ; 

Mais  il  eft  ton  époux,  il  t’aime,  il  eft  mon  fils, 

Son  ame  à la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 

A L Z I R E. 

Hélas,  que  n’étes-vous  le  pere  de  Zamore  ! 

Fin  du  troiftéme  A5te. 
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ACTE  IV. 


ul 


SCENE  PREMIERE. 

ALVARE’S,  GUSMAN. 

A L V A R E ’ S. 

/TErités  donc,  mon  fils,  un  fi  grand  avantage. 

» X Vous  avés  triomphé  du  nombre  & du  courage, 
de  tous  les  vengeurs  de  ce  trifte  Univers 
le  moitié  n’efl  plus,  & l’autre  efl  dans  vos  fers, 
i ! n’enfanglantés  point  le  prix  de  la  viéloire. 

3n  fils,  que  la  clémence  ajoûte  à votre  gloire  : 
vais  fur  les  vaincus  étendant  mes  fecours, 
nfoler  leur  mifere,  & veiller  fur  leurs  jours. 

»us,  fongés  cependant  qu’un  pere  vous  implore  j 
fés  homme  & Chrétien,  pardonnés  à Zamore. 

: pourrai-je  adoucir  vos  infléxibles  mœurs  ? 
n’aprendrés-vous  point  à conquérir  des  cœurs  ? 

^ G U s M A N. 

L vous  percés  le  mien.  Demandés-moi  ma  vie  ; 
lis  laiffés  un  champ  libre  à ma  jufte  furie  ; 
înagés  le  couroux  de  mon  cœur  oprimé  : 

D 3 
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Comment  lui  pardonner  ? le  barbare  eft  aimé, 

A L V A R E ’s. 

11  en  eft  plus  à plaindre. 

G U s M A N. 

• 

A plaindre  ? lui  mon  pere. 

Ah  ! qu’on  me  plaigne  ainfi  ; la  mort  me  fera  cher 

A L V A R e’s. 

Quoi  vous  joignes  encor  à cet  ardent  couroux, 

La  fureur  des  foupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

G U s M A N'. 

Et  vous  condamneriés  jufqu’à  majaloulîe  ? 

Quoi  ce  jufte  tranfport  dont  mon  ame  eft  faifte. 

Ce  trifte  fentiment  plein  de  honte  & d’horreur. 

Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  cenfeur  l 
Vous  voyés  fans  pitié  ma  douleur  éffrenée. 

A L V A R e’s. 

Mêlés  moins  d’amertume  à votre  deftinée  ; 

Alzire  a des  vertus,  & loin  de  les  aigrir. 

Par  des  dehors  plus  doux  vous  deyés  l’attendrir. 

Son  cœur  de  ces  climats  conferve  la  rudefle, 

Il  réfifte  à la  force,  il  cède  à la  fouplefie. 

Et  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté. 


TRAGEDIE. 


55 


G U s M A N. 

'oi  que  je  flatte  encor  l’orgueil  de  fa  beaute  ? 
ue  fous  un  front  ferain  déguifant  mon  outrage, 
de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l’encourage  ? 
e devriés-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 

U lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  couroux  ? J* 
ai  déjà  trop  rougi  d’époufer  une  efclave, 
ni  m’ofe  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
ont  un  autre  à mes  yeux  poflfede  encor  le  cœur, 
t que  j’aime,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 


e vous  repentés  point  d’un  amour  légitime  ; 

[ais  fçachés  le  régler,  tout  excès  mène  au  crime, 
romettés-moi  du  moins  de  ne  décider  rien, 
vant  dé  m’accorder  un  fécond  entretien. 


G U s M A N. 

h que  pourroit  un  fils  refufer  à fon  pere  ? 

^ veux  bien  pour  un  tems  fufpcndre  ma  colere,  ^ 
’en  exigés  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

A L V A R e’s. 

^ ne  veux  que  du  tems.  H fort, 

V.  / 

' Gusman  feuL 

Quoi  n’être  poiht  vengé  ! 
.imer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
. l’horreur  d’envier  le  deftin  de  Zamore,  ) (> 

D 4 
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D’un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés. 

Qu’à  peine  du  nom  d’homme  on  auroit  honorés  . . , 
Que  vois-je  ! Alzire  ! ô Ciel 

SCENE  II. 

GUSMAN,  ALZIRE,  EMIRE. 

Alzire. 

r' 

V^’Eft  moi,  c’eft  ton  Epoufe  ; ' 

C’eft  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe. 

Qui  n’a  pu  te  chérir,  qui  t’a  dû  révérer. 

Qui  te  plaint,  qui  t’outrage,  & qui  vient  t’implorer. 
Je  n’ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur,  foit  foiblefle 
Ma  bouche  a fait  l’aveu  qu’un  autre  a ma  tendrelTe  : 
Et  ma  fmcerité,  trop  funefte  vertu. 

Si  mon  amant  périt,  efl  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plus  t’étonner  *,  ton  époufe  a l’audace, 

De  s’adrefler  à toi  pour  demander  la  grâce. 

J’ai  crû  que  Dom  Gufman,  tout  fier,  tout  rigoureux. 
Tout  terrible  qù’il  eft,  doit  être  généreux. 

J’ai  penfé  qu’un  Guerrier,  jaloux  de  fa  puiflance. 
Peut  mettre  l’orgueil  même  à pardonner  l’offenfe. 

Une  telle  vertu  féduiroit  plus  nos  cœurs, 

Que  tout  l’or  de  ces  lieux  n’éblouit  nos  vainqueurs, 
t ^ Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine, 
Par  un  effort  fi  beau,  tu  vas  changer  la  mienne. 
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TRAGEDIE. 

t’afllires  ma  foi,  mon  refpeft,  mon  amour, 
us  mes  vœux  (s’il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d’a- 
nour.) 

rdonne ...  je  m’égare . . . éprouve  mon  courage, 
jt-étre  une  Efpagnole  eût  promis  davantage, 
le  eût  pû  prodiguer  les  charmes  de  fes  pleurs  -, 
n’ai  point  leurs  attraits,  &je  n’ai  point  leurs  mœurs, 
cœur  fimple  & formé  des  mains  de  la  nature, 
i voulant  t’adoucir  redouble  ton  injure  -, 
lis  enfin  c’eft  à toi  d’éflayer  déformais, 
r ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

G U s M A N. 

1 bien  ! fi  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre  anie, 
lur  en  fuivre  les  loix,  connaifîes  les,  Madame, 
udiés  nos  mœurs,  avant  de  les  blâmer.  ' 

:s  mœurs  font  vos  devoirs,  il  faut  s’y  conformer, 
achés  que  le  premier  eft  d’étouffer  l’idée, 

Dut  votre  ame  à mes  yeux  eft  encor  pofledée. 

^ vous  refpeéler  plus,  & de  n’ofer  jamais 
.t  prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  hais, 

’en  rougir  la  première,  & d’attendre  en  filence, 
s que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
:achés  que  votre  Epoux  qu’ont  outragé  vos  feux, 
il  peut  vous  pardonner,  eft  afies  généreux, 
lus  que  vous  ne  penfés,  je  porte  un  cœur  fenfiblé,  ^ 
,t  ce  n’eft  pas  à vous  à me  croire  infléxible. 


SCENE  III. 
ALZIRE,  EMIRE. 

E M I R E. 

Vo,  ' .1 

üus  voyes  qu’il  vous  aime,  on  pouroit  l’attendrir, 

A L Z I R E. 

S’il  m’aime,  il  eft  jaloux  ; Zamore  va  périr  : 

J aflaflinois  Zamore  en  demandant  fa  vie. 

Ah  ! Je  Pavois  prévû.  .M’auras-tu  mieux  fervie  ? ' 
Pouras-tu  le  fauver  ? Vivra-t’il  loin  de  moi  ? 

Du  Soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  ? 

E M I R E. 

L’or,  qui  les  féduit  tous,  vient  d^éblouir  fa  vue. 

Sa  foi  n’en  doutés  point,  fa  main  vous  eft  vendue. 

# 

A L Z I R E. 

Ainfi  grâces  aux  deux,  cés  métaux  déteftés, 

Ne  fervent  pas  toujours  à nos  calamités. 

Ah  ! ne  perds  point  de  tems  : tu  balances  encore. 

Emir  e. 

Mais  auroit-on  juré  la  perte  de  Zamore.^ 


TRAGEDIE 
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Ivarès  auroit-il  afles  peu  de  crédit, 

; le  Confeil  enfin .... 

A L Z I R E. 

Je  crains  tout,  il  fuffit, 

U vois  de  ces  TTirans  la  fierte  tirannic^ue. 

3 penfent  que  pour  eux  le  Ciel  fit  l’Amérique, 

»u’ils  en  font  nés  les  Rois.;  & Zamore  à leurs  yeux, 
dut  Souverain  qu’il  fût  n’eft  qu’un  feditieux. 
onfeil  de  meurtriers  ! Gufman,  Peuple  barbare  ! 
s préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare, 
e Soldat  ne  vient  point,  qu’il  tarde  à m obéir  ! 

E M I R E. 

ladame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 

[ court  à la  prifoh.  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
duvre  ce  grand  deffein  du  fecret  de  fon  ombre, 
'atigués  de  carnage  & de  fang  enivres, 

.es  Tirans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés. 

A L Z I R E. 

Vllons,  que  ce  Soldat  nous  conouife  a la  porte, 
^’on  ouvre  la  prifon,  que  l’innocence  en  forte. 

E M I R E. 

1 vous  prévient  déjà  ; Cephane  le  conduit, 

Vlais  fi  l’on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit  ;■ 


^2 A L Z I R E, 

Votre  gloire  eft  perdue,  & cette  honte  extrême 

A L Z I RE. 

Va,  la  honte  feroit  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  etranger  parmi  nous  inconnu, 

N’eft  qu’un  fantôme  vain  qu’on  prend  pour  la  vertu, 
C eft  1 amour  de  la  gloire  & non  de  la  juftice, 

La  crainte  du  reproche  & non  celle  du  vice.  * 

Je  fus  inftruite,  Emire,  en  ce  groffier  climat, 

A fuivre  la  vertu  fans  en  chercher  l’éclat. 

L honneur  eft  dans  mon  cœur,  & c’eft  lui  qui  m’oi 

donne,  . 

De  fauver  un  Héros  que  le  Ciel  abandonne. 


■ y 


SCENE  ly. 

alzire,  zamore,  emire. 

A L Z I R E. 

^^POut  eft  perdu  pour  toi,  tes  Tirans  font  vaii 
queurs, 

Ton  fupplice  eft  tout  prêt,  fi  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 

Pars,  ne  perds  point  de  tems,  prens  ce  Soldat  poi 
guide.  ^ 

Trompons  des  meurtriers,  l’efpérance  homicide. 

Tu  vois  mon  defefpoir,  & mon  faififfement  : 


TRAGEDIE. 


6x 


Il  à toi  d’épargner  la  mort  à mon  amant, 
crime  à mon  Epoux,  & des  larmes  au  monde. 
'Amérique  t’appelle,  & la  nuit  te  fécondé  ; 
îns  pitié  de  ton  fort,  & laiffe  moi  le  mien. 

Z A M O R E. 

:lave  d’un  Barbare,  Epoufe  d’un  Chrétien,  ^ 
i qui  m’as  tant  aimé,  tu  m’ordonnes  de  vivre! 
bien  j’obéirai  : mais  ofes-tu  me  fuivre  ? 
is  trône,  fans  fecours,  au  comble  du  malheur, 
n’ai  plus  à t’offrir  qu’un  defert  & mon  cœur, 
trefois  à tes  pieds  j’ai  mis  un  diadème. 

I 

A L Z I R E. 

. ! Qu’étoit-il  fans  toi  ? Qu’ai-je  aimé  que  toi-mc- 
ue  ? 

qu’eil-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  Univers  ? 

)n  ame  va  te  fuivre  au  fond  de  tes  déferts. 
vais  feule  en  ces  lieux,  où  l’horreur  me  confume, 
nguir  dans  les  regrets,  fécher  dans  l’amertume  ; 
)urir  dans  les  remords  d’avoir  trahi  ma  foi  : 
kvQ  au  pouvoir  d’un  autre,  & de  brûler  pour  toi. 
’s,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  & ma  vie, 
iffe-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie.  ..  ' 
i mon  amant  enfemble,  & ma  gloire  à fauver  ; 
us  deux  me  font  facrés,  je  les  veux  conferver. 


62 


A L Z I R E, 


Z A M O R E, 

Ta  gloire  ! Quelle  eft  donc  cette  gloire  inconnue  ? 
Quel  fantôme  d’Europe  a fafciné  ta  vue  ? 

Quoi  ! ces  affreux  fermens  qu’on  vient  de  te  difter. 
Quoi  ! Ce  Temple  cnrétien  que  tu  dois  détefter. 

Ce  Dieu,  ce  deftrufteur  des  Dieux  de  mes  Ancêtres, 
T’arrachent  a Zamore,  & te  donnent  des  maîtres  ? 

A L Z I R E. 

J’ai  promis,  il  fuffit,  que  t’importe  à quel  Dieuî 

Zamore. 

Ta  promefle  eft  ton  crime,  elle  eft  ma  perte,  adieu. 
Periflent  tes  fermens,  & le  Dieu  que  j’abhorre. 

A L Z I R E. 

Arrête.  Quels  adieux  ! Arrête,  cher  Zamore. 

Zamore. 

.Gufman  eft  ton  époux  ! 

A L Z I R E. 

Plains  moi  fans  m’outrager. 

Zamore. 

Songe  à nos  premiers  noeuds. 

- / 


I 
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A L Z r R E. 

Jefonge  à ton  danger. 

Z A M O R E. 

1,  tu  trahis  cruelle  un  feu  fi  légitime. 

A L Z I R E. 

1,  ]e  t’aime  à jamais,  & c’eft  un  nouveau  crime. 
(Te -moi  mourir  feule,  ôte-toi  de  ces  lieux. 
û dèfefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  ? 
nore  .... 

Z A M o R E. 

C’en  eft  fait. 

A L Z I R E. 

Où  vas-tu  ? 

Z A M O R E. 

Mon  courage, 

cette  liberté,  va  faire  un  digne  ufage.  j } 

A L Z I R E. 

n’en  fçaurois  douter,  je  péris  fi  tu  meurs. 

Z A M O R E. 

is-tu  mêler  l’amour  à ces  momens  d’horreurs  ? 


r Laifle-moi,  l’heure  fuit,  le  jour  vient,  le  tems  prelï 
Soldat,  guidés  mes  pas. 


S C E N E V. 

ALZIRE,  EM  IRE. 

A L Z I R E. 

J E fuccombe,  il  me  laifle  : 

Il  part,  que  va-t’il  faire  ? O moment  plein  d’effroi  ! 
Gufman  ! Quoi  c’eft  donc  lui  que  j’ai  quitté  pour  to 
Emire,  fuis  fcs  pas,  vole,  & reviens  m’inftruire, 
S’il  eft  en  fûreré,  s’il  faut  que  je  refpire. 

Va  voir  fi  ce  foJdat  nous  fert,  ou  nous  trahit, 

Kmire  fort. 

Un  noir  préffentiment  m’afflige  & me  faifit, 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu’horrible. 
O toi!  Dieu  des  Chrétiens,  Dieu  vainqueur  & ter 
rible. 

Je  connais  peu  tes  loix.  Ta  main  du  haut  des  Cieux 
Perce  à peine  un  nuage  épaiffi  fur  mes  yeux  : 

Mais  fi  je  fuis  à toi,  fi  mon  amour  t’offenfe, 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuife  ta  vengeance. 

Grand  Dieu,  conduis  Zamore,  au  milieu  des  deferts. 
Ne  ferois-tu  le  Dieu  que  d’ûn  autre  Univers.^ 

Le: 


; feuls  Europeans  font-ils  nés  pour  te  plaire  ? " 
tu  Tiran  d’un  monde^  & de  f autre  le  Pere! 

; vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  fiibles  humains, 
it  tous  également  l’ouvrage  de  tes  mains, 
is  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eft  frapée  ! 
itends nommer Zamore* *  O Ciel!  on  m’a  trompée, 
bruit  redouble,  on  vient,  ah!  Zamore  eft  perdu. 

SCENE  VL 
ALZIRE,  EMIRË. 

A L Z I R E, 

''Here  Emire,  eft-ce  toi  ? qu’a-t’on  fait,  qu’as- tu  vu? 
' Tire-moi  par  pitié  de  mon  doute  terrible. 

Emire. 

! n’efperés  plus  rien,  fa  perte  eft  infaillible,  ^ 

3 armes  du  Soldat  qui  conduifoit  fes  pas 
L couvert  fon  front,  il  a chargé  fon  bras. 

’éloigne  ! à l’inftant,  le  Soldat  prend  la  fuite, 
tre  Amant  au  Palais,  court,  & fe  précipite  5 
le  fuis  en' tremblant  parmi  nos  ennemis,  i 

*mi  ces  meurtriers  dans  le  fang  endormis, 
ns  l’horreur  de  la  nuit,  des  morts,  & du  filence, 
Palais  de  Gufman,  je  le  vois  qui  s’avance  : 
l’apellois  en  vain  de  la  voix  & des  yeux, 
n’échappe,  & foudain  j’entends  des  cris  affreux,  ^ 
ntendsdire,qu’il  meure  : on  court,  on  vole  aux  armes, 
tirés-vous,  Madame,  & fuyés  tant  d’allarmes. 
ntrés. 


E 


A L Z I R E, 


A L Z I R E. 

Ah  ! chere  Emire,  allons  le  fecourir. 

E M I R E. 

pouvés-vous  Madame,  ô Ciel  ! 

A L Z I R E. 

Je  peux  mourir 


SCENE  VII. 

ALZIRE,  EMIRE,  DON  ALONZE,  GARDES, 

DonAlonze. 

A ^ . 

1%.  Mes  ordres  fecrets.  Madame,  il  faut  vous  rendre, 

A L Z I R E. 

Que  me  dis-tu  barbare  ? & que  viens-tu  m’aprendre  ? 
Qu’eft  devenu  Zamore  ? 

Don  Alonze. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu’annoncer  un  ordre  rigoureux, 

, Daignés  me  fuivre. 

A L Z I R E. 

O fort  ! Q vengeance  trop  forte  ! 
Cruels,  quoi  ce  n’efl:  point  la  mort  que  l’on  m’aporte  ? 
Quoi  Zamore  n’eft  plus  ? & je  n’ai  que  des  fers  ? 

Tu  gémis  ? & tes  yeux  de  larmes  font  couverts  ? 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine  ? 
Viens,  fi  la  mort  m’attend,  viens  j’obéis  fans  peine. 

Fin  du  quatrième  Atte. 
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✓ 

A C T E V. 

SCENE  PREMIERE. 

ALZIRE,  GARDES. 

A L Z I R E. 

^Réparés- VOUS  pour  moi  vos  fupplices  cruels  ! 

Tirans  qui  vous  nommés  les  Juges  des  mortels  : 
ifles-vous  dans  Phorreur  de  cette  inquiétude 
mes  deftins  affreux  doter  l’incertitude  ! 

I 

L m’arrête,  on  me  garde,  on  ne  s’informe  pas 
[’on  a réfolu  ma  vie,  ou  mon  trépas, 
i voix  nomme  Zamore,  & mes  Gardes  paüffent.  V 
>ut  s’émeut  à ce  nom,  ces  monftres  en  frémilfent» 


SCENE  IL 
MONTEZ  E,  ALZIRE. 

A L Z I R E. 

H mon  Pere  ! 

^ Montez  E. 

Ma  Fille  où  nous  as-tu  réduits  ! 
ilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits, 
îlas  ! nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  -,  / ^ 

varés  avec  moi  daignoit  parler  encore  -, 

\ Soldat  à l’inftant  fe  préfente  à nos  yeux, 

E 2 
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A L Z I R E, 

C’étoit  Zamore  même,  égaré,  furieux. 

Par  ce  déguifement  la  vûë  étoit  trompée, 

A peine  entre  fes  mains  j’apperçois  une  épée  : 

Entrer,  voler  vers  nous,  s’élancer  fur  Gufman, 
L’attaquer,  le  fraper,  n’eft  pour  lui  qu’un  moment. 
Le  fang  de  ton  Epoux,  rejaillit  fur  ton  Pere:  * 
Zamore  au  même  inftant  dépouillant  fa  colere 
Tombe  aux  pieds  d’Alvarés,  & tranquille,  & fournis; 
Lui  préfentant  ce  fer,  teint  du  fang  de  fon  Fils. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû,  j’ai  vange  mon  injure  : 

Fais  ton  devoir,  dit-il,  & vange  la  nature. 

Alors  il  fe  profterne  attendant  le  trépas. 

Le  Pere  tout  fanglant  fe  jette  entre  mes  bras  ; 

Tout  fe  réveille,  on  court,  on  s’avance,  on  s’écrie. 
On  vole  à ton  Epoux,  on  rapelle  fa  vie. 

On  arrête  fon  fang,  on  prefle  les  fecours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours. 

Tout  le  peuple  à grands  cris  demande  ton  fupplice, 
Du  meurtre  de  fon  Maître  il  te  croit  la  complice . . . 

A L Z I R E. 

V ous  pouriés  ! 

M O N T E Z E. 

Non,  mon  cœur  ne  t’en  foupçonne  pas, 
Non  le  tien  n’eft  pas  fait  pour  de  tels  attentats, 

^ Capable  d’une  erreur,  il  ne  l’efl  point  d’un  crime. 
Tes  yeux  s’étoient  fermés  fur  le  bord  de  l’abîme. 

* C^elques  perfonnes  ont  trouvé  fort  étrange  que  Zamore  ne 
propofât  pas  un  duel  à Gufman. 


TRAGEDIE. 
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le  fouhaite  ainfi,  je  le  croi,  cependant 
n Epoux  va  mourir  des  coups  de  ton  Amant, 
va  te  condamner,  tu  vas  perdre  la  vie. 
ns  l’horreur  du  fupplice,  & dans  l’ignominie, 
je  retourne  enfin  par  un  dernier  effort, 
mander  au  Confeil  & ta  grâce  & ma  mort. 

A L Z I R E. 

i grâce  ! à mes  Tirans  ! les  prier  ! vous,  mon  Pere  ? 

“S  vivre,  & m’aimer  -,  c’eft  ma  feule  priere. 
plains  Gufman,  fon  fort  a trop  de  cruauté,  ! 
je  le  plains  fur  tout  de  l’avoir  mérité, 
ur  Zamore  il  n’a  fait  que  vanger  fon  outrage, 
ne  peux  excufer  ni  blâmer  fon  courage, 
li  voulu  le  fauver,  je  ne  m’en  défens  pas, 
mourra . . . Gardés- vous  d’empêcher  mon  trépas, 

M O N T E Z E. 

Ciel  ! infpire-moi,  j’implore  ta  clémence. 

Il  fort. 

S .ç  E N E III. 

A L Z I R E feule. 

)Ciel  ! anéantis  ma  fatale  exiftence. 

Quoi  ce  Dieu  que  je  fers  me  laiffe  fans  fecours  ! 

défend  à mes  mains  d’attenter  fur  mes  jours. 

h ! j’ai  quitté  des  Dieux  dont  la  bonté  facile  ■' 

fe  permettoit  la  mort,  la  mort  mon  feule  azile. 

Eh  quel  crime  eft-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux 

* Cette  plainte  & ce  doute  font  dans  la  bouche  d’une  Chrétienne 
uvelle,  E 5 . 


A L Z I R 


De  hâter  un  moment  qu’il  nous  prépare  à tous  ? 

e Peuple  de  vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre, 

A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre  ? 

D’exterminer  les  miens  ? de  déchirer  mon  flanc  ? 

Pt  moi  je  ne  pourai  difpofer  de  mon  fang  ; 

Je  ne  pourai  fur  moi  permettre  à mon  courage 

Ce  que  fur  l’Univers  il  permet  à fa  rage  •, 

Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux. 
Barbares, 


S C E N E IV. 

ZAMORE  ALZIRE,  GARDES, 


Zamore, 

C,  ..  . 

ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  1 horrible  apareil  de  fa  faufle  juftice. 

Un  tribunal  de  lang  te  condamne  au  lupplice. 
Gufman  refpire  encor  ; mon  bras  defefperé 
N’a  porté  dans  fon  fein  qi?un  coup  mal  aflurê. 

Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore, 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  j’adore  ; 
Nous  périrons  enfemble  à fes  yeux  expirans. 

Il  va  goûter  encor  le  plaifir  des  Tirans. 

Alvarés  doit  ici  prononcer  de  fa  bouche 
L’abominable  arrêt  de  ce  Confeil  farouche, 

C’eft  moi  qui  t’ai  perdue,  & tu  péris  pour  moi, 

A L Z I R E. 

Va,  je  ne  me  plains  plus,  je  mourrai  près  de  toi» 


T R A G EPIE. ^ 

i m’aimes,  c’eft  afles,  bénis  ma  deftinee,  i ‘ 
lis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  himcnce  *, 
ige  que  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
t le  feul  où  mon  cœur  peut  t’aimer  fins  remords. 
3re  par  mon  fuplice  à moi-même  rendue, 
difpofe  à la  fin  d’une  foi  qui  t’eft  dûë.  ' ^ 
ipareil  de  la  mort  élevé  pour  nous  deux 
t l’Autel  où  mon  cœur  te  rend  fes  premiers  feux  : 
^ft-là  que  j’expierai  le  crime  involontaire 
: l’infidelité  que  j’avois  pu  te  faire. 

Ma  plus  grande  amertume  en  ce  funefle  fort, 
d’entendre  Alvarés  prononcer  notre  mort. 

Z A M O R E. 

i!  le  voici,  les  pleurs  inondent  fon  vifige. 

A L Z I R E. 

ui  de  nous  trois,  ô Ciel,  a reçu  plus  d’outrage, 

: que  d’infortunés  le  fort  affemble  ici  ! 


SCENE  V. 

XZIRE,  ZAMORE,  ALVARE’S,  GARDES. 

Z A M O R E. 

’ Attends  la  mort  de  toi,  le  Ciel  le  veut  ainfi. 

Tu  dois  me  prononcer  l’arrêt  qu’on  vient  de  rendre, 
trie  fans  te  troubler  comme  je  vais  t’entendre, 
t:  fais  livrer  fans  crainte  aux  fuplices  tout  prêts 
’affaffin  de  ton  Fils,  & l’ami  d’Alvarés. 

E 4 
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Mais  que  t’a  fait  Alzire  ? & quelle  barbarie  . 

Te  force  a lui  ravir  une  innocente  vie  ? 

Les  Elpagnols  enfin  t’ont  donne  leur  fureur. 

Une-  injufte  vengeance  entre-t’elle  en  ton  cœur  ? 
Connu  feul  parmi  nous  par  ta  clémence  augufte, 

Tu  veux  donc  renoncer  a ce  grand  nom  de  J ufte  ? 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner  ! 

• Alzire. 

Vange-toi,  vange  un  Fils,  mais  fans  me  foupçonner, 
Epoufe  de  Gufman  ce  nom  feul  doit  t’aprendre 
Que  loin  de  le  trahir  je  l’aurois  fçu  défendre. 

J’ai  relpeété  ton  Fils,  & ce  cœur  gémiflant, 

Lui  conferva  fa  foi  même  en  le  haïflant. 

Que  je  fois  de  ton  peuple  aplauHie  ou  blâmée,  ' 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée  ; 

Eftimée  en  mourant  d’un  cœur  tel  que  le  tien. 

Je  dédaigne  le  refte  & ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure, 

C’eft  tout  ce  que  j’attends,  &:  c’eft  toi  que  je  pleure. 

A L V A R e’s. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendrefle  & d^horreur? 
L’Afl'alîîn  de  mon  Fils  eft  mon  Libérateur. 

Zamore  ! , , . opi,  je  te  dois  des  jours  que  je  dételle, 

T U m’as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  funefle . . . 

Je  fuis  Pere,  mais  homme,  Et  malgré  ta  foreur. 
Malgré  la  voix  du  fang  qui  parle  à ma  douleur. 

Qui  detnande  vengeance  à mon  ame  éperdue, 
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I voix  de  tes  bienfaits  eft  encor  entendue  -, 

Et  toi  qui  fus  ma  Fille,  & que  dans  nos  malheurs, 
ipelle  encor  d’un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 
i,  ton  Pere  eft  bien  loin  de  joindre  à fes  fouffrances 
ît  horrible  plaiftr  que  donnent  les  vengeances, 
faut  perdre  à la  fois  par  des  coups  innouis , • 

: mon  Libérateur,  & ma  Fille  & mon  Fils, 
s Confeil  vous  condamne,  il  a dans  fa  colere 

II  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d’un  Pere. 
n’ai  point  refufé  ce  minifteu'e  affreux  . . . 

: je  viens  le  remplir  pour  vous  fauver  tous  deux.  : '■ 

imore  tu  peux  tout.  ^ > 

Z A M o R E. 

Je  peux  fauver  Alzire  ? 

h ! parle,  que  faut-il  ? 

' A L V A R e’s. 

Croire  un  Dieu  qui  m’infpire, 
a peux  changer  d’un  mot  & fon  fort  & le  tieh  ; 
la  Loi  pardonne  à qui  fe  rend  Chrétien. 

:tte  Loi  que  n’a  guere  un  faint  zele  a diétée 
i Ciel  en  ta  faveur  y femble  être  aportée. 
î Dieu  qui  nous  aprit  lui-même  à pardonner, 

^ fon  ombro  à nos  yeux  fçaura  t’environner  ; ^ "" 

i vas  des  Efpagnols  arrêter  la  colere, 
m fang  facré  pour  eux  eft  le  fang  de  leur  Frere. 
îs  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  fufpendus 
r Alzire  & fur  toi  ne  fe  tourneront  plus, 
réponds  de  fa  vie  ainfi  que  de  la  tienne,  - 
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Zamore,  ceft  de  toi,  cju’il  feut  que  je  l’obtienne. 
Ne  fois  point  inflexible  à cette  foible  'voix, 

Je  te  devrai  la  vie  une  fécondé  fois. 

Cruel,  pour  me  payer  du  fang  dont  tu  me  prives. 
Un  Pere  infortuné  demande  qüe  tu  vives. 

Rends-toi  Chrétien  comme  elle,  accorde-moi  ce  prix 
De  fes  jours,  & des  tiens,  & du  fang  de  mon  Fils. 

Z A M o R E à Alzire. 

Alzire  jufques  là  cheririons-nous  la  vie  ? 

La  racheterions-nous  par  mon  ignominie  ? 
Quitterai-je  mes  Dieux  pour  le  Dieu  de  Gufman  ? 

Et  toi  plus  que  ton  Fils  feras-tu  mon  Tiran  ? 

Tu  veux  qu’ Alzire  meure  ou  que  je  vive  en  traître. 
Ah  ! lorfque  de  tes  jours  je  me  fuis  vû  le  maître, 

SI  j’avois  mis  ta  vie  à cet  indigne  prix 
Parle  ? aurois-tu  quitté  les  Dieux  de  ton  pays  ? 

A L V A R e’s. 

t 

J’aurois  fait  ce  qu’ici  tu  me  vois  faire  encore, 
J’aurois  prié  ce  Dieu,  feul  Etre  que  j’adore. 

De  n’abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien,  . 

Tout  aveuglé  qu’il  eft,  digne  d’être  Chrétien. 

Z A M O R E. 

Dieux  ! quel  genre  innoui  de  trouble  & de  fupplice. 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choififlTe 

à Alzire. 

Il  s’agit  de  tes  jours,  il  s’agit  de  mes  Dieux. 

Toi,  qui  m’oll’S  aimer  ? ofe  juger  entre  eux. 
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m’en  remets  à toi,  mon  cœur  fe  flatte  encore 
ae  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 


A L Z I R E. 

:oute.  Tu  fçais  trop  qu’un  Pere  infortuné 
fpofa  de  ce  cœur  que  je  t’avois  donné  ; 
reconnus  fon  Dieu  ; tu  peux  de  ma  jeuneflTe 
:cufer  fi  tu  veux  Perreur  ou  la  foibleffe  ; 
ais  des  Loix  des  Chrétiens  mon  efprit  enchanté 
t chez  eux,  ou  du  moins,  crut  voir  la  vérité  ; 

: ma  bouche  abjurant  les  Dieux  de  ma  patrie 
T mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentie  ; 
ais  renoncer  aux  Dieux  que  l’on  croit  dans  fon  cœur, 
efl  le  crime  d’un  lâche,  & non  pas  une  erreur,  ‘ 
efl:  trahir  à la  fois  fous  un  mafque  hipocrite 
le  Dieu  qu’on  préfeî*e,  & le  Dieu  que  l’on  quitte, 
efl:  mentir  au  Ciel  même,  à l’Univers,  à foi. 

OLirons  ; mais  en  mourant  fois  digne  encor  de  moi, 
fl  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle  *,  } / 

i probité  te  parle,  il  faut  n’écouter  qu’elle. 


Z A M O R E. 

li  prévù  ta  réponfe,  il  vaut  mieux  expirer 
mourir  avec  toi  que  fe  deflionorer. 


A L V A R E ’s. 

Liels  ainfi  tous  deux  vous  voulés  votre  perte  { 
(us^^bravés  ma  bonté  qui  vous  étoit  offerte  ; 
outés  le  tems  preflfe  & ces  lucubres  cris. 


: I 
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s C E E VI. 

ALVARE’S,  zamore,  alzire,  alonze, 

AMERICAINS,  ESPAGNOLS. 
Alonze, 

ON  amene  à vos  yeux  votre  malheureux  Fils. 

Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  Peuple  qui  l’aimoit,  une  troupe  en  furie, 
S’empreflant  près  de  lui,  vient  fe  raflafier 
Du  fang  de  fon  Epoufe,  & de  fon  Meurtrier. 


SCENE  VII. 

ALVARE’S,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 
MONTEZE,  AMERICAINS,  SOLDATS. 

Zamore. 

Ruels,  fauves  Alzire,  & prefîes  mon  fuplicc. 

Alzire. 

Non,  ' qu’une  affreufe  mort  tous  trois  nous  réunifle, 

A L V A R e’  s. 

Mons  Fils  mourait,  mon  Fils,  ô comble  de  douleur  ! 

Zamore  à Gufman. 
l'u  veux  donc  jufqu’au  bout  confommer  ta  fureur. 

Viens,  vois  couler  mon  fang,  puifque  tu  vis  encore, 

V iens  aprendre  à mourir  en  regardant  Zamore. 

G U s M A N à Zamore. 

Il  eft  d’autres  vertus  que  je  veux  t’enfeigner  : 

Je  dois  un  autre  exemple  & je  viens  le  donner. 
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à Ævarés, 

î Ciel  qui  veut  ma  mort  & qui  Pa  fufpendue, 
on  Pere,  en  ce  moment  m’amene  à votre  vue. 
on  ame  fugitive,  & prête  à me  quitter, 

.rrête  devant  vous  i . . mais  pour  vous  imiter, 
meurs,  le  voile  tombe,  un  nouveau  jour  m’éclaire  ; 
ne  me  fuis  connu  qu’au  bout  de  ma  carrière. 

Il  fait  jufqu’au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 
finir  l’humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

^ Ciel  vange  la  Terre,  il  eft  jufte  ; & ma  vie 
e peut  payer  le  fang,  dont  ma  main  s’efl:  rougie. 

^ bonheur  m’aveugla,  la  mort  m’a  détrompé. 

: pardonne  à la  main  par  qui  Dieu  m’a  frappé, 
stois  maître  en  ces  lieux  *,  feul  j’y  commande  encore, 
ul  je  puis  faire  grâce,  & la  fais  à Zamore. 
is,  fuperbe  ennemi,  fois  libre,  & te  fouvien, 
uel  fut  & le  devoir,  & la  mort  d’un  Chrétien. 

à Monteze  qui  fe  jette  à fes  pieds. 
[onteze,  Aniericains,  qui  futés  mes  viélimes,  ' 
)ngés  que  ma  clemence  a furpaflç  mes  crimes, 
ftruifés  l’ Amérique,  aprenés  à fes  Rois 
ne  les  Chrétiens  font  nés  pour  leur  donner  des  Loix. 

à Zamore. 

es  Dieux  que  nous  fervons,  connois  la  différence  : 
es  tiens  t’ont  commandé  le  meurtre  & la  vengeance, 
t le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m’affaffiner, 
l’ordonne  de  te  plaindre,  & de  te  pardonner. 

A L V A R e’s. 

.h- mon  Fils!  tes  vertus  égalent  ton  courage. 


A L Z I R E. 

Quel  changement,  grand  Dieu,  quel  étonnant  langage  ! 

Z A M O. R E. 

Quoi,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

G U s M A N. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à me  chérir. 

Alzire  n’a  vécu  que  trop  infortunée. 

Et  par  mes  cruautés,  & par  mon  himenée. 

Q^e^  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras,' 

Vivés  fans  me  haïr,  gouvernés  vos  Etats  : 

Et  de  vos  murs  détruits  rétabliffant  la  gloire. 

De  mon  nom  s’il  fe  peut  benilTés  la  mémoire. 

à Alvarês. 

Daignés  fervir  de  Pere  à ces  Epoux  heureux  ; 

Que  du  Ciel  par  vos  foins  le  jour  luifo  for  eux  : 

Aux  clartés  des  Chrétiens  fi  fon  ame  eft  ouverte, 
Zamore  eft  votre  Fils,  & répare  ma  perte. 

Z A M O R E. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Quoi  donc  les  vrais  Chrétiens  auroient  tant  de  vertus  ! 
Ah  ! la  Loi  qui  t’oblige  à cet  effort  fopréme. 

Je  comménee  à le  croire,  eft  la  Loi  d’un  Dieu  même. 
J’ai  connu  l’amitié,  la  confiance,  la  foi  ; 

Mais  tant  de  grandeur  d’ame  eft- au  deffos  de  moi. 

Tant  de  vertu  m’accable  & fon  charme  m’attire. 
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Miteux  d’être  vangé,  je  t’aime  & je  t’admire.  ; ^ 

n fe  jette  à fes  pieds.  * 

A L Z I R E. 

gneur,  en  rougiflant  je  tombe  à vos  genoux, 
zire  en  ce  moment  voudroit  mourir  pour  vous, 
itre  Zamore  & vous  mon  ame  déchirée, 
ccombe  au  repentir  dont  elle  eft  dévorée, 
me  fens  trop  coupable,  & mes  triftes  erreurs  ! 

G U s M A N. 

)ut  vous  eft  pardonné,  puifque  je  vois  vos  pleurs. 

)ur  la  derniere  fois  aprochés-vous,  mon  Pere  : 
vés  long-tems  heureux,  qu’Alzire  vous  foit  chere, 
imore  fois  Chrétien,  je  fuis  content,  je  meurs. 

Alva  re’s^  Monteze. 

vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs, 
on  cœur  defefperé  fe  foumet,  s’abandonne 
ax  volontés  d’un  Dieu,  qui  frape,  & qui  pardonne. 

* Ceux  qui  ont  prétendu  que  c’eft  ici  une  converfion  miracu- 
fe  fe  font  trompés.  Zamore  eft  changé  en  ce  qu’il  s’attendrit 
irfon  ennemi.  Il  commence  àrefpeéler  le  Chriftianifme  : une 
iverfton  fubite  feroit  ridicule  en  de  telles  circonftances. 
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J P P R O B J 7 I O N. 

J’Ai  lû  par  ordre- de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  la 

Tragédie  d’Alzire.  A Paris  ce  28.  Mars  1736. 
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